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VOYAGES 

D’IBN BATOUTAH. * 

jSl>j £-4 c£aJ*_> (J* jS'i>2 (jAAoM iÛ4>s-gJt iÙKX-3 ùaAm j5i> 

iXjtv (j'daAwJ ! (jt CX*J <Xj» viLCo 

^JUa3 ^v-Jî (y* *->A» li&jTl ^ 

ü.âj«XjC ÜjLv^j y^X^yJî ü.Âj<X.f 

A—1+h.^j j.SbyAl) ÏL-XmSj~4 <-->î*_$î dJ-*wJLî (J** l-JLoî 

y il» (j! (jl.A2A.wwJi (y» w^JJoj (jïxSjjjJl 

J*<xjcdî J-as-IjS **=»*tv pU-oüî o*ju £\Jo £ *! 

cb^ii (:jvawJi Lj ,_a^\*o aj ^«iJi j^j-ii 

EXPOSÉ DU MOTIF POUR LEQUEL UN PRESENT FUT ENVOYE EN CHINE ; 

MENTION DES PERSONNES QUI FURENT EXPEDIEES AVEC MOI ET DES¬ 

CRIPTION DU CADEAU. 

Le roi de la Chine avait envoyé au sultan de l’Inde cent 

esclaves des deux sexes, cinq cents pièces de velours, dont 

cent étaient de l’espèce de celles que l’on fabrique dans la 

ville deZeïtoûn (Tseu-thoung,actuell.Thsiouen-tcheou-fou), 

et cent de celles que l’on fabrique dans la ville de Khansa 

(Hang-tcheou-fou); cinq mines de musc; cinq vêtements 

brodés de perles; cinq carquois de brocart et cinq épées. Il 

demandait au sultan qu’il lui permît de reconstruire un 

temple d’idoles qui se trouvait sur la lisière de la montagne 

de Karâtchîl, dont il a été question ci-dessus, dans un en- 

IV. 
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a-aAc Jj Jofcî ^ xdi^ £lgil £—»$ jyv-i! (jyÇ'*»} 

ü <Xik c-aXoj 1—^v.i 5^,_xXw^ 8y^j.Jr£- *Xx^pJb püA^w^t 

Jtsr^ ^ c*^-AJâJtl 1<X£û àaJ! <_^-X—^UâÀ«wJi <JI iKj«x^Ji 

0^ Ül (jb^l? .cIâj ^Ax? ^_j AibiAwî p^\»wVS <\A^> 

Sl.Ao iiLJ Iâ^S IfljUggb (Sua^ (jlj ü_vj,.JI ^2.x.j 

ÎGb i-JJ&ÿ l^xo^.xi^ <xXj<XÆ jajI 

Üj)A> iXjLw^ l'JjLtf Ü-jLwj X*»^s^9 iG^jwWWw* àlxïsi (j-é 

âJj 0iâAJ$ (j~« 1Ax«sAJ C-J^J ÜjU^y (jAshj^J C^lxxX* tXÂ^Ai 

(j-« aJLw ÜjL»^ jlxjà ÜjU» l.g.xo c—^xit Ai^rvi 0«*^! ^ Lg.) ^xiôj 

<^5 (â> üâ^jtli ^.ü vW>‘ 

droit appelé Samlial. Les habitants de la Chine s’y rendaient 

en pèlerinage. L’armée musulmane de l’Inde s’en empara, 

le pilla et le détruisit. 

Quand le susdit présent parvint au sultan de l’Inde, il 

fit au roi de la Chine une réponse ainsi conçue : « Selon la 

religion musulmane, il n’est pas permis d’accorder une pa¬ 

reille demande; la construction d’une église, sur le territoire 

des musulmans, n’est licite que pour des gens qui payent 

la capitation. Si tu consens à l’acquitter, nous t’autorise¬ 

rons à construire ce temple. Salut à ceux qui suivent la 

bonne direction. » En échange de son présent, il lui en des¬ 

tina un autre, plus précieux, consistant en cent chevaux 

de race, sellés et bridés; cent esclaves mâles; cent jeunes 

filles hindoues, habiles dans le chant et la danse; cent vê¬ 

tements beïremis, c’est-à-dire en coton, qui n’avaient pas 

leurs pareils sous le rapport de la beauté, et dont chacun 

valait cent dînârs ; cent pièces d’étofFes de soie, appelées djozz 

(on nomme ainsi des étoffes dont la matière première est 
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cjIaaJ! (j* ^AjU_j âxjjÎj yj^Ji A**-3*T l^s^A*<av9 U&I Js^-i 

<_^o* A-»Uj cj!j Q-^X*Jî u* LJy AjUj Aajs-^JæJL A_jjyjcii 

A-jUj ■*>•*» ^ CJ>yJ ÜjUuJff’j cj>L» yUJî (j-« 

yLxJiî ^ ajUw «sûUj ÿjj 3â. üjU$ y?" ajL>_j (jâaj 

(j-* a-s-î^wj '—â_A—tS (j* aX^îu* a-jUj ^j^Jî 

iLxjjlj ZXkm Üjàj £j-« dU**c»- OtAW} oc£Ùi» (j-« £JjÎ_j 

a^2aJ! GJ-» c^j.mUs a£*wj l^Aii cyli 4-^jJl ^ caj-KwJo 

AawUJ (J* ijfiyàjJitS.} ÿJïSjyx ylloLJî c_>LS (J* çXs^jJïSf 

A-&Sjy* yk^-âlys a_x*3j«* 

«^-*»*-J!l X_^<Xifc.| Cjj_A**J I £.J0JJO 

jjbj.Àif jbLi y&2 (^UjUwà) yL» Ov..wàj 

A_J*X^J| * «X$J <£^9 jXÜJî yUaX«Jî (Jt-Cj yLxJüLÎi (j~* jJt*£. 

teinte de quatre ou cinq couleurs différentes); cent pièces 

de l’étoffe appelée salâhiyah; cent pièces de chîrîn-bâf, cent 

de chân-bâf ; cinq cents de drap de laine, dont cent étaient 

noires, cent blanches, cent rouges, cent vertes et cent bleues ; 

cent morceaux de toile de lin de fabrique grecque, et cent 

robes de drap ; une grande tente ou sérâtcheb et six pavillons ; 

quatre chandeliers d’or et six d’argent émaillés de bleu; 

quatre bassins d’or, avec leurs aiguières de même métal; 

six bassins d’argent; dix robes d’honneur en brocart, prises 

dans la garde-robe du sultan; dix bonnets, choisis égale¬ 

ment parmi les siens, et dont un était brodé de perles; dix 

carquois de brocart, dont un était également brodé de 

perles; dix épées, dont une avait son fourreau incrusté de 

perles; des gants brodés de perles, et, enfin, quinze eu¬ 

nuques. 

Le sultan désigna pour partir avec moi et accompagner 
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ài (J~» 0J*5Ü1 ^Vglb^A.<»iM 

<X4^ LâX^# CiAXJ_j Ü«><X$Jî CA.^va« AaJSj jî<Xjj.A*Jî 

A.-Â-* cXS^j ^ jJl j-ôj-ti <ji UXo^aJ (j^)lî uÂ-Jl Â 

'Àsa-j j.»*£ 0\AaJ| kilX« JUwjî XâaX2£? x=*-yjj j^J\ 

À I-Â-XaoÀJI^ <_X=-_; *jU _j,j^ ^xiikiwj ^j-A-a-S" 

Lvj.Àaw &t\^a üàlAAÎajl» yUoXwrfJl lii 

l±>^X_A Ü_Â—UI j\*tO jJ&ë’ £—(j bj—Xw Sà^X-Ai-J 

j»LwAj y_5jUjC' ^4iV 5jy\jü»-l p^aJI 

jî jm*S- £,jL*JÎ _jî^.*w»C ^UJî _jl AxjXw _jî <KAjb^.4ÀïJi ç»Li 

JjJ ^ 1-Â.Jj^.j ^l^-i _ji ixJij (3^-A_]i 

ce présent, Témîr Zhéhîr eddîn Azzendjâny, un des savants 

les plus distingués, et l’eunuque Câfoûr acchorbdâr (Té- 

chanson), à qui fut confiée la garde du cadeau. Il fit partir 

avec nous Témîr Mohammed Alhéraouy, à la tête de nulle 

cavaliers, afin qu’il nous conduisît au lieu où nous devions 

nous embarquer sur la mer. Les ambassadeurs du roi de la 

Chine se mirent en route dans notre société; ils étaient au 

nombre de quinze, dont le principal s’appelait Toursy ; leurs 

serviteurs étaient au nombre d’environ cent individus. 

Nous partîmes donc en nombreuse compagnie et formant 

un camp considérable. Le sultan ordonna que nous fussions 

défrayés de tout, tant que nous voyagerions dans ses États. 

Nous nous mîmes en marche le 17 du mois de séfer de 

Tannée 743 (22 juillet 1.342), jour que choisirent les am¬ 

bassadeurs pour leur départ. En effet, ces peuples choi¬ 

sissent pour entreprendre un voyage, parmi les jours du 

mois, un des suivants : le deuxième ou le septième, ou le 

douzième, ou le dix-septième, ou le vingt-deuxième, ou, 

enfin, le vingt-septième. 
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Üj.-Aà.s*' (j* a_îL*_« (^c cxaÀ-j JjjJLjf £ks*.j^o 

î 
^-La-Æ Jy.AA> (Jî AÂ-0 LxAa-^j’ ji <JÎ A-Â^o 

ÜOva-jJtî .p-IaJî *ÿju lg~«wi iüLo aÂj*X^ <JÎ aJLo IâX»-^j 

S^A-A-S^ A-ÀJ tX^O y^.âJ I l^XvAitf' ^0 5 fi UJ i 

£<>o! LjÛ A.^5xXsO fi[-X~Ü5 A-Âaw.£s- 

AjîtXJl 0jI^.À!:A'9 l^j à_)liï5* AÀjL»vj AjUa».^ <X:>-LimJLS 

■^U-^Ji ^1 ^yj ^r\£Î liLA^) aKaÏ 1^0 ytfj yllûXwaJi Ajlà ^ A^olj 

AaÎj ^ c-aamaÂj HjS'ii p<Xiü <Xij d)jJ»JLS jIaS"~ <Xæ»-1 

Jk3L»j aXjJT A-ÂJtXiî & <Xiù (jw« ,d>-A_â j.jjijS' jfcdà Ày 

J^Xfilï A_A$Jî y-*A£*- \-gAiM y-» Ooîj «XjlJj ^g.Â.^0 ^-AaAo 

yUaA*»Jî ptXij yvAs»-jJ!^ ^jiXaJÎ ^laJü)(jî<j 

A la fin de notre première étape, nous nous arrêtâmes à 

la station de Tilbat, éloignée de Dihly de deux parasanges 

et un tiers. Nous en partîmes pour les stations d’Aou et 

de Hîloû; de cette dernière nous nous rendîmes à la ville 

de Beïânah, place grande, bien construite et pourvue de jo¬ 

lis marchés. Sa mosquée principale est au nombre des plus 

magnifiques, et elle a des murailles et un toit de pierres. 

L’émîr de Beïânah est Mozhaffer ibn Addâyah ( fils de la nour¬ 

rice) , dont la mère a été la nourrice du sultan. Ce person¬ 

nage a eu pour prédécesseur dans son emploi le roi Modjîr, 

fils d’Abou’rrédjâ, un des principaux rois, et dont il a été 

déjà question. Ce dernier se prétendait issu de la tribu de 

Koreïch ; il était fort orgueilleux et commeltaitbeaucoup d’in¬ 

justices. Il tua et mutila un grand nombre d’habitants de la 

ville. J’ai vu un des habitants de Beïânah, homme d’une 

belle figure, qui était assis dans le vestibule de sa maison, 

et à qui l’on avait coupé les deux mains et les deux pieds. 
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<xkî tiiAX) (j~* (j*»Lüi a.âj<xX5 acsjb üj-*» 

•Xxjü <xxv£ ^ oAx>y AaXc (jâaXÎIj (jliaX^wJl 

^LlâXt faXë- y^-OlC? ‘XÀaJI (£<X;> ($r-} (jîj*><XJlj 

liüi i\xj aKâLa ^3 Jl^o^L» ^UâLwJi Oj~*ls 

çgjj-yjl! yjOsJî ^«Ilxii plvi/î ü-ÀjtXll s«Xi& ^Ki&î (J~*3 

*VssL»aJi *l$jLiJ| jU5" «Xü-i ÿ£>j piydl ^j-A^yJl ^ 

^.lôfiL ^Lx-âaJî dlAJU *xà.sj^aJ1^ Ajujü 

l$^wî 13XÔ_J JjyS"ÜjOvX^» <J| UXoÿi <jülAJ (j^ UA»>J ^».S kilvL» 

IaÂxJI j£&s\j yvj'LwJ cyii ÜÂ**J*- ÜÂjJs-* <jljf| ^o-A2J 

*XjL*J| ^.LaJi ^~&Jî ^ UaàJj ^i5 1oa**j S ^*^5 

^.v7A.Jt jJÛj g»lï qjI» ôji^-R-Xl ^j-otXJl 

Le sultan vint un jour dans cette ville, et les citadins lui adres¬ 

sèrent leurs plaintes contre le susdit roi Modjîr. Il ordonna 

de le saisir et de lui mettre au cou un carcan. On faisait 

asseoir le prisonnier dans la salle du conseil, vis-à-vis du 

vizir, pendant que les habitants écrivaient leurs griefs contre 

lui. Le sultan lui commanda de leur donner satisfaction, ce 

qu’il fit à prix d’argent; après quoi il fut mis à mort. 

Parmi les notables citoyens de Beïânah, on remarquait le 

savant imâm ’Izz eddîn Azzobeïry, de la postérité de Zobeïr 

ibn Alawwâm. C’est un des plus grands et des plus pieux ju¬ 

risconsultes. Je le rencontrai à Gâlyoûr, auprès du roi ’Izz 

eddîn AIbénétâny, surnommé A’zhamMélic (leprincipal roi). 

Cependant nous partîmes de Beïânah et nous arrivâmes 

à la ville de Coûl (Coel ou Cowil), cité belle et pourvue de 

vergers. La plupart de ses arbres sont des manguiers. Nous 

campâmes à l’extérieur de la ville, dans une vaste plaine. 

Nous vîmes à Coûl le cheïkh vertueux et dévot Chams ed¬ 

dîn, connu sous le nom du fils de Tâdj Alarifîn. Il était 
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\ïj£=>i> A.xâ£ jj ybiaL*»Ji AÂjâ£ dLîis <Xjcj^j j+juo 

t AjuO\a- 

IaxJo 3^5"" a-âj^X^9 {^1 IaxJo Llj Libb*X^-»w h»y^ 

bg_J IjJoUfc-lj l^y-ol»- àjXftJî jU.S~ (_)ÔXJ yl 

y^Aj'LjÜ y L.9_ijî^ l^bOvA/1 > A <J^S"” (J“* <Jb^^«S A.JtA-w A-àbww* 

IâJj<Xa3 LÀJylÂ.SSÎ j^x? ^ôî_5 uâXxJÎ *Xij bgA^i 

I^IaAaÜÂ t^=*-^J Ô^J AjfèÂjj l—*Ji ii |.<xXw»ji 

(J-* <X-fr&ÂUuîj ^gJC^-ivî^ (J* 

«X.gUwXvwij {jy**-Z~3 Ü**^j twjU yjjjrfictj Aj^ÂS ljbU2°i 

(J! IÂaJcCâ &tS~KJ AJ^aw.^9 Aj«X-gJî 4>Jl ,sUJî 

aveugle et très-âgé. Dans la suite, le sultan l’emprisonna, et 

il mourut dans son cachot. Nous avons raconté ci-dessus son 

histoire (t. III, p. 3o7*3o8). 

RÉCIT D’UNE EXPÉDITION À LAQUELLE NOUS ASSISTÂMES 

PRÈS DE COÛL. 

A notre arrivée à la ville de Coûl, nous apprîmes qu’une 

troupe d’Hindous avait investi la ville de Djélâly et en avait 

formé le siège. Cette place était située à sept milles de dis¬ 

tance de Coûl. Nous nous dirigeâmes vers elle et nous trou¬ 

vâmes les idolâtres occupés à en combattre les habitants, 

qui se voyaient sur le point d’être exterminés. Les infidèles 

n’eurent connaissance de notre approche que quand nous 

les chargeâmes vigoureusement. Ils étaient au nombre d’en¬ 

viron mille cavaliers et trois mille fantassins. Nous les tuâmes 

jusqu’au dernier, et nous nous emparâmes de leurs che¬ 

vaux et de leurs armes. Parmi nos compagnons, vingt-trois 

cavaliers et cinquante-cinq fantassins souffrirent le martyre. 

Dans le nombre se trouvait l’eunuque Câfoûr, l’échanson, 

dans lés mains de qui le présent avait été remis. Nous écri- 
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liUi -pIâS'I jliiTi y ^5 jUâjCil <j IâÎIj yUaXwJi 

8<XJo S^y» cA^ yjjjJt+à £-AÀA> dUUiû J>AS»- £j-* (jjJyAo 

SjJLaJCaJ <XAJ>- \.JÜÎ dDo J*jj tK UjL^I y ^5 

<r ^A*9Î*>w9 je 

SJvxo Ü<X.iv £j<o!A-=»-_j AÀ-0 jS^> 

tj L-^jSj pbiM viüô’ (JÂ*J jlxj ^5 £=VaJ^5 <Xj je 

lâAjiii J^aâ liLîàj <JHAi J^aIü Ulxwo Xs.\sr 

,y-4 X^yi je ijyliî Iaa-S^î ^Iaa^JI Iâ-a^aaô 

A ^s^aÀIo <j UjI=£?Î ^^Âjj ^UxajIs j^4 

(j* yUvj.ÂJl (j~t x\j?ï IâaAæ ^.r£. <3^^ (j~* 

vîmes au sultan pour lui annoncer cette mort, et nous séjour¬ 

nâmes à Coûl, afin d’attendre sa réponse. Pendant ce temps, 

là, les infidèles descendaient d’une montagne escarpée , 

située dans le voisinage, et faisaient des courses aux environs 

de Djélâly. Nos compagnons montaient à cheval tous les 

jours, en société de l’émîr du district, afin de l’aider à re¬ 

pousser les assaillants. 

COMME QUOI JE SUIS FAIT CAPTIF, JE SUIS DELIVRE ET JE ME VOIS 

ENSUITE TIRÉ D’UNE SITUATION PENIRLE PAR L’ASSISTANCE D’UN 

SAINT PERSONNAGE. 

Un de ces jours-là je montai à cheval, avec plusieurs de 

mes camarades. Nous entrâmes dans un verger, afin d’y faire 

la sieste, car on était alors dans la saison des chaleurs. Mais 

ayant entendu des clameurs, nous enfourchâmes nos mon¬ 

tures et nous rencontrâmes des idolâtres qui venaient d’as¬ 

saillir un des villages dépendants de Djélâly. Nous les 

poursuivîmes; ils se dispersèrent, et nos compagnons se dé¬ 

bandèrent à leur poursuite. Je demeurai avec cinq cama¬ 

rades seulement. Alors nous fûmes attaqués par un corps 
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^C—gXo ÜjM+Jt lijjX~3 dULiU& ÀAâA£ 

dUoj (V£~J ^s#Âa> <X-$'!Aj *1 i^JtiajLji 

HÀ& CaJ^ÂJ &y\^? 5<Xj CAAaÎMJ ^jbjül 

£* yî ‘XÂgJL <jï ô<Xj 

tj (jjAx^a l$*X=»-i (jIÀaaw yLwwô^t 

X-aaA»- Cwt^ 8<X£ (;j-« ^^.Jl ^^-Aaw yïi*S^.A-Ji 

<JS od*oj ^S' ^joi sj |*^j caaJS^j xj'<xAji.jj Aj'*X»âfc.li <_a iyÂ_j 

^s-gJ d caJ^âî ji\Iâ.£ (jj*XÂ~fc. 

<£ À-À.A_Lo ^j_*AW iûAVj jj àî_J (Jî CAÆ-jji. ^fr_J 

de cavaliers et de fantassins qui sortirent d’une forêt voi¬ 

sine. Nous prîmes la fuite devant eux, à cause de leur grand 

nombre. Environ dix d’entre eux me donnèrent la chasse; 

mais ils renoncèrent bientôt à ma poursuite, à l’exception de 

trois. Je ne voyais devant moi aucun chemin, et le terrain dans 

lequel je me trouvais était fort pierreux. Les pieds de devant 

de mon cheval furent pris entre des pierres; je descendis 

aussitôt, je dégageai les jambes de ma monture et me remis 

en selle. C’est la coutume dans l’Inde que chaque individu 

ait deux épées, dont l’une est suspendue à la selle et se 

nomme arricâby (l’épée de l’étrier), et l’autre repose dans le 

carquois. Mon épée dite arricâby, qui était enrichie d’or, 

tomba de son fourreau. Je remis pied à terre, je la ramassai, 

la passai à mon cou, et remontai ? cheval. Cependant les 

Hindous étaient toujours sur mes traces. J’arrivai ainsi à 

un grand fossé; je descendis de ma monture et entrai 

dans la tranchée. A partir de ce moment je ne vis plus les 

Hindous. 

Je pénétrai dans une vallée, au milieu d’un bosquet 
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Os^ÀÏâ 

yi ouL^j J;. Ij^J^ls^wJdl ^j*XjL> ^=-; (^v*>;i 

çj<ysjL* j+s- l^xSj Ç’#*"* u^ *^v=*'^ cK=?^) <X$-*iH ; 

Jo«.s (j^XxJü .y c^awÜCamÎj Qb^l <J1 t$v*A-ÂJ c^ajUU 

jOA-Jj ^?- J** <^ L* <Xj-4**J j^<X,=>-U tiUi> 

l^JLo ç^aujXs»- £?ày* <Ji J dUo <JI J 

yL»A4^ ^SiU j«sis? j^sîj j3Aj (^-j 

U^-? ^ CJ-* <~-*~3.J^"5 <X-a-« o*—KU 

fcj* Jî Wy^-«^S A*2*Ji-> l<y^â-U jUû (j* 

^ ^yjiiû »iUxjij yi 34 y <i yiiâ yiixLwJi #*$=?- 

touffu que traversait un chemin. Je suivis ce dernier, sans 

savoir où il aboutirait. Tout à coup, environ quarante ido¬ 

lâtres, tenant dans leurs mains des arcs, s’avancent vers moi 

et m’entourent. Je craignis qu’ils ne fissent tous sur moi 

une décharge simultanée de leurs flèches, si j’essayais de 

m’enfuir. Or je n’avais pas de cotte de mailles. Je me jetai 

donc par terre et me rendis prisonnier; car les Hindous ne 

tuent pas quiconque agit ainsi. Ils me saisirent et me dé¬ 

pouillèrent de tout ce que je portais, à l’exception de ma 

tunique, de ma chemise et de mon caleçon; puis ils m’en¬ 

traînèrent dans cette forêt et me conduisirent à l’endroit de 

leur campement, près d’un bassin d’eau, situé au milieu 

des arbres. Ils m’apportèrent du pain de mâch, c’est-à-dire 

de pois; j’en mangeai et je bus de l’eau. 

Il y avait, en compagnie de ces gens-là, deux musulmans 

qui m’adressèrent la parole en langue persane et m’interro¬ 

gèrent touchant ma condition. Je leur appris une portion de 

ce qui me concernait; mais je leur cachai que je venais de la 

part du sultan. Us me dirent : « 11 faut immanquablement que 
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ces gens-ci ou bien d’autres te fassent périr. Mais voici leur 

chef. » Ils me montraient un d’entre eux, à qui j’adressai la 

parole par l’intermédiaire des musulmans. Je m’efforçai de 

capter sa bienveillance, et il me remit à la garde de trois 

de ses gens, savoir un vieillard, son fils et un méchant 

nègre. Ces trois individus me parlèrent, et je compris à leurs 

discours qu’il avaient reçu l’ordre de me tuer. Le soir de ce 

même jour, ils me conduisirent dans une caverne. Dieu en¬ 

voya au nègre une fièvre, accompagnée de frisson. Il plaça 

ses pieds sur moi; quant au vieillard et à son fils, ils s’en¬ 

dormirent. Lorsque le matin fut arrivé, ils tinrent conseil 

entre eux, et me firent signe de descendre avec eux près du 

bassin. Je compris qu’ils voulaient m’assassiner. Je parlai 

au vieillard et m’efforçai de gagner sa bienveillance. II eut 

pitié de moi; je coupai les deux manches de ma chemise et 

les lui remis, afin que ses camarades ne le punissent pas à 

mon sujet, si je m’enfuyais. 

Vers l’heure de midi, nous entendîmes parler près du bas¬ 

sin. Mes gardiens crurent que c’était la voix de leurs com- 
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pagnons, et me firent signe de descendre avec eux. Nous 
descendîmes et trouvâmes que c’étaient d’autres individus. 
Ceux-ci conseillèrent à mes conducteurs de les accompa¬ 
gner; mais ils refusèrent; ils s’assirent tous trois devant moi 
et j’avais le visage dirigé vers eux. Ils placèrent à terre une 
corde de chanvre qu’ils avaient avec eux. Pendant ce temps 
je les considérais et je disais en moi-même : « C’est avec cette 
corde qu’ils me lieront au moment de me tuer. » Je restai 
ainsi une heure, au bout de laquelle arrivèrent trois de leurs 
camarades qui m’avaient capturé. Ils s’entretinrent avec eux 
et je compris qu’ils leur disaient : « Pourquoi ne l’avez-vous 
pas tué?» Le vieillard montra le nègre, comme s’il voulait 
s’excuser sur la maladie de celui-ci. Un des trois personnages 
arrivés en dernier lieu était un jeune homme d une belle 
figure. Il me dit : «Veux-tu que je te mette en liberté?» 
« Certes, » répondîs-je. « Va-t’en, » reprit-il. J’ôtai la tunique 
dont j’étais couvert et la lui donnai. Il me remit un pagne 
bleu, tout usé, qu’il portait, et m’indiqua le chemin. Je 
partis, et comme je craignais que ces gens-là ne changeassent 
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d’avis el qu’ils ne me rattrapassent, j’entrai dans une forêt 

de bambous et je m’y cachai, jusqu’à ce que le soleil eût 

disparu. Je sortis alors et suivis le chemin que m’avait mon¬ 

tré le jeune homme, et qui me conduisit près d’une source 

d’eau. Je m’y désaltérai et continuai de marcher jusqu’à la 

fin du premier tiers de la nuit. J’arrivai à une montagne, 

au pied de laquelle je m’endormis. Quand le matin fut ar¬ 

rivé , je me remis en route et parvins, vers dix heures, à une 

haute montagne de rochers, sur laquelle croissaient des aca¬ 

cias et des lotus. Je cueillis des fruits de ce dernier arbre et 

les mangeai; mais leurs épines imprimèrent sur mon bras 

des traces qui y restent encore. 

Après être descendu de cette montagne, je me trouvai 

dans un terrain planté de coton, et où se voyaient aussi des 

arbustes de ricin. Il y avait encore un bâïn, nom par lequel les 

Indiens clésignentun puits très-spacieux, maçonné en pierres, 

et pourvu de marches au moyen desquelles on descend jus¬ 

qu’à la surface de l’eau. Quelques-uns de ces puits ont au 

centre et sur les côtés des pavillons construits en pierres, des 
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bancs et des sièges. Les rois et les chefs du pays s’efforcent de 

se surpasser les uns les autres, en construisant de pareilles 

citernes dans les chemins où il n’y a pas d’eau. Nous décri¬ 

rons ci-après quelques-unes de celles que nous avons vues. 

Quand je fus arrivé au bâïn en question, je m’y désalté¬ 

rai. J’y trouvai quelques branches de sénevé que quelqu’un 

avait laissées tomber en les lavant; j’en mangeai une partie 

et mis le reste de côté; puis je m’endormis sous un ricin. 

Pendant ce temps arrivèrent au bâïn environ quarante ca¬ 

valiers revêtus de cuirasses. Plusieurs entrèrent dans le 

champ et s’en allèrent; Dieu les empêcha de m’apercevoir. 

Après leur départ, il en survint environ cinquante tout ar¬ 

més, qui s’arrêtèrent près de la citerne. Un d’eux s’approcha 

d’un arbre situé vis-à-vis de celui sous lequel j’étais; mais il 

n’eut pas connaissance de ma présence. J’entrai alors dans 

le champ de coton, et y passai le reste du jour. Les Hin¬ 

dous demeurèrent près de la citerne, occupés à laver leurs 

habits et à jouer. Lorsque la nuit fut arrivée, leurs voix ces¬ 

sèrent de se faire entendre, et je sus par là qu’ils étaient 



D'IBN BATOUTAH. 15 

J—A.MI15 J-Xiîl y$l CAJt-A_J Ij <XaÂx=»- \y* b _j! *N»S 

<XxJî o.jy'\3 \xà 0»»L 

<_£<XÂ£ oôl^ ^Jb*fc£ CiT4 oUélj &jb* (j~* t—vj^avj 

C^viZx^T: l-tf t-wiküb »j,X-ÿ lgj'<X>ÿi iûJÜi 

Ü-Afi^ Axlôi C»wSâJc!S (ibbj î^AJ>- Ü_S^.r*- CAÀ.'S^j bgO 

Sü^Lî c^JLw tUA.^S-oî bfco» <X.g4* (j-* J; bt b^j tibî ^Xi 

dU«xS^o<-4Ij l^LiC ocîliC» LM^aw caJXav^ ü^.S <JÎ ^xixx'j 

êl_^# qoj.£»• l.g,Â.A_j À-A-JC-Lo (jl oJ>«oj IgA^ixj tL*bt 

t^A^Ul^ (jb} àl| C^bjJ (JOJ^I t-AjiyS*- ^Cj C^AA-J *Aav b^b2*.iàj 

(J*A*Sy? (J* <0il Ci\*X_J ££V£fc. dUUjfr <Xxiî yt C^àjU 8^a£j 

partis ou bien endormis. Je sortis alors de ma cachette 

et suivis la trace des chevaux, car il faisait clair de lune. 

Je marchai jusqu’à ce que je fusse arrivé à une autre citerne 

surmontée d’un dôme. J’y descendis, je bus de son eau et 

mangeai des pousses de sénevé, que j’avais sur moi; puis 

j’entrai dans le pavillon, et le trouvai rempli de foin ras¬ 

semblé par des oiseaux. Je m’endormis là-dessus; je sentais 

sous ce foin des mouvements d’animaux, que je supposais 

être des serpents; mais je ne m’en inquiétais pas, tant j’étais 

fatigué. 

Lorsque le matin fut venu , je suivis un large chemin qui 

aboutissait à un bourg en ruines. J’en pris alors un autre 

qui était en tout semblable au premier. Je passai ainsi plu¬ 

sieurs jours, pendant un desquels j’arrivai à des arbres 

très-serrés entre lesquels se trouvait un bassin d’eau. L’es¬ 

pace compris entre eux ressemblait à une maison, et, sur 

les côtés du bassin, il y avait des plantes pareilles au pour¬ 

pier et d’autres. Je voulus m’asseoir en cet endroit, jus¬ 

qu’à ce que Dieu envoyât quelqu’un qui me fit parvenir à 
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un lieu habité; mais, ayant recouvré un peu de force, je 

me remis en route sur un chemin où je trouvai des traces 

de bœufs. Je rencontrai un taureau chargé d’un bât et d’une 

faucille. Or ce chemin aboutissait à des villages d’idolâtres. 

J’en suivis donc un autre, qui me conduisit à une bourgade 

en ruines, où je vis deux nègres tout nus. J’eus peur d’eux 

et restai sous des arbres situés près de là. Lorsque la nuit 

fut venue, j’entrai dans la bourgade, et trouvai une maison 

dans une des chambres de laquelle il y avait une espèce de 

grande jarre, que les Hindous disposent pour y serrer les 

grains. A la partie inférieure de ce vaisseau de terre, il y 

a un trou par lequel un homme peut passer. J’y entrai et 

en trouvai le fond couvert de paille; il y avait aussi une 

pierre sur laquelle je posai ma tête et m’endormis. Sur 

cette jarre était perché un oiseau qui battit des ailes la ma¬ 

jeure partie de la nuit. Je crois bien qu’il était effrayé; ainsi 

nous nous trouvions deux à avoir peur. 

Je restài dans cet état pendant sept jours, à partir de 

celui où je fus fait prisonnier, et qui était un samedi. Le 
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septième jour, j’arrivai à un village d’idolâtres, bien peu¬ 

plé , et où se trouvaient un bassin d’eau et des champs de 

légumes. Je demandai à manger aux habitants; mais ils re¬ 

fusèrent de m’en donner. Je trouvai, autour d’un puits si¬ 

tué près du village, des feuilles de raifort, que je mangeai. 

J’entrai ensuite dans la bourgade, et y vis une troupe 

d’idolâtres qui était gardée par des sentinelles. Celles-ci 

m’appelèrent; mais je ne répondis pas et m’assis par terre. 

Un des Hindous s’avança avec une épée nue, qu’il leva, 

afin de m’en frapper. Je ne fis aucune attention à lui, tant 

ma fatigue était grande. Il me fouilla, et ne trouva rien 

sur moi; il prit la chemise dont j’avais donné les manches 

au vieillard chargé de ma garde. 

Le huitième jour étant arrivé, ma soif devint extrême, 

et je n’avais pas d’eau pour la satisfaire. Je parvins à une 

bourgade déserte, où jè ne trouvai pas de bassin. Cepen¬ 

dant, les Hindous de ces villages ont coutume de faire des 

bassins où se rassemble l’eau de pluie, dont ils boivent du- 

IV. 
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rant toute l’année. Je suivis un chemin qui me conduisit à 

un puits non maçonné, auquel était adaptée une corde 

tressée avec des plantes; mais il n’y avait aucun vase pour 

puiser de l’eau. Je liai en conséquence à la corde un morceau 

d’étoffe qui me couvrait la tête, et je suçai l’eau dont il 

s’imprégna dans le puits. Cela ne me désaltéra pas; j’atta¬ 

chai à la corde une de mes bottines, et in’en servis pour 

puiser de l’eau, sans être plus désaltéré. Je voulus tirer de 

l’eau une seconde fois par le même moyen; mais le câble 

se rompit, et ma chaussure tomba dans le puits. Je liai alors 

mon autre bottine, et bus jusqu’à ce que je fusse désaltéré. 

Alors je coupai ma bottine en deux, et attachai sa portion 

supérieure à un de mes pieds, avec la corde du puits et 

avec des guenilles que je trouvai en cet endroit. Tandis 

que j’étais ainsi occupé, tout en réfléchissant à ma position, 

voici qu’apparaît devant moi un individu; l’ayant considéré, 

je vis que c’était un homme de couleur noire, tenant dans 

ses mains une aiguière et un bâton, et portant sur son 

épaule une besace. Il me dit: « Que le salut soit sur vous! » 
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Je lui répondis : « Sur vous soient le salut, la miséricorde 

de Dieu et ses bénédictions! » II reprit en persan : «Qui 

es-tu?» Je répliquai : « Je suis un homme égaré. — Et moi 

de même, » reprit-il. Là-dessus il attacha son aiguière à une 

corde qu’il avait sur lui, et puisa de l’eau. Je voulus boire; 

mais il me dit ; « Prends patience. » Puis il ouvrit sa sa¬ 

coche, et en tira une poignée de pois chiches noirs, frits 

avec un peu de riz; j’en mangeai et je bus. Cet individu 

fit ses ablutions, et une prière de deux génuflexions; de 

mon côté, j’en fis autant. Il me demanda mon nom, et je 

répondis : «Mohammed. » Je l’interrogeai touchant le sien, 

et il me répondit; Alkalb AIfâriïi, « le cœur joyeux. » Je tirai 

de cela un présage favorable, et m’en réjouis. 

Il me dit ensuite ; « Au nom de Dieu, accompagne-moi.— 

Oui, » répliquai-je, et je marchai quelque peu avec lui; puis 

j’éprouvai du relâchement dans mes membres et ne pus 

plus avancer. En conséquence, je m’assis. « Qu’as-tu donc? » 

me demanda mon compagnon. Je lui répondis : « Avant de 

te rencontrer, je pouvais marcher: mais à présent que j’ai 
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fait ta rencontre, je ne le puis plus. » Il reprit : « Dieu soit 

loué! monte achevai sur mon dos. — Certes, répliquai-je, 

tu es faible, et tu n’as pas assez de force pour cela. — 

Dieu, répliqua-t-il, me fortifiera; il faut absolument que 

tu agisses ainsi. » En conséquence, je grimpai sur son dos, 

et il me dit : « Récite un grand nombre de fois ce verset du 

Roràn : « Dieu nous suffit, et c’est un excellent protecteur. » 

Je le répétai nombre de fois, puis mes yeux se fermèrent 

malgré moi, et je ne me réveillai qu’en me sentant tomber 

par terre. Alors je sortis de mon sommeil, et n’aperçus au¬ 

cune trace de cet individu. Voilà que je me trouve dans un 

Village bien peuplé; je m’y avance, et découvre qu’il ap¬ 

partient à des cultivateurs hindous, et que son gouverneur 

est musulman. On l’informa de ma présence, et il vint me 

trouver. Je lui dis : « Quel est le nom de cette bourgade? 

— Tâdj-Boûrah, » me répondit-il. Or, entre elle et la ville 

de Coûl, où étaient mes compagnons, il y avait deux pa- 

rasanges de distance. Le gouverneur me conduisit à sa 

maison et me servit des aliments chauds, après quoi je 
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me lavai; il me dit alors : «J’ai chez moi un habit et un 

turban que m’a laissés en dépôt un Arabe d’Égypte, du 

nombre des gens du camp qui se trouve à Coûl.— Apporte- 

les-moi, lui répondis-je, je m’en revêtirai jusqu’à ce que 

j’arrive au campement. » Il me les apporta, et je reconnus 

que c’étaient deux de mes vêtements, que j’avais donnés à 

l’Arabe en question, lors de notre arrivée à Coûl. Je fus 

^ fort étonné de cela; puis je songeai à l’individu qui m’avait 

porté sur son dos, et je me rappelai ce que m’avait annoncé 

le saint Abou ’Abd Allah Almorchidy, ainsi que nous l’avons 

rapporté dans la première partie de ces Voyages (t. I, p. 53), 

alors qu’il me dit : « Tu entreras dans l’Inde, et tu y ren¬ 

contreras mon frère Dilchâd, qui te délivrera cl’une peine 

dans laquelle tu seras tombé. » D’un autre côté, je me sou¬ 

vins de la réponse que me fit l’inconnu, quand je lui de¬ 

mandai son nom. Il dit : « Alkalb Alfârih, » ce qui veut dire 

la même chose que le persan Dilchâd, « cœur joyeux. » Je 

sus que c’était le même personnage dont Almorchidy m’a¬ 

vait prédit la rencontre, et que c’était un saint. Je ne jouis 

de sa société que le court espace de temps dont j’ai parlé. 
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Ce même jour, j’écrivis à mes compagnons, à Coûl, pour 

leur faire part de mon salut; ils m’amenèrent un cheval, 

m’apportèrent des vêtements et se réjouirent de ma pré¬ 

sence. J’appris que la réponse du sultan leur était parve¬ 

nue; qu’il avait envoyé, en remplacement de Câfoûr, le 

martyr, un eunuque appelé Sunbul, le maître de la garde- 

robe, et qu’il nous avait prescrit de poursuivre notre voyage. 

J’appris aussi que mes camarades avaient écrit au prince ce 

qui m’était arrivé, et qu’ils auguraient mal de notre ambas¬ 

sade, à cause de ce qui était survenu dès son début à moi 

et à Câfoûr; aussi voulaient-ils s’en retourner. Lorsque je 

vis l’insistance du sultan à nous ordonner ce voyage, je les 

pressai de l’accomplir, et ma résolution fut affermie. Ils me 

répondirent : « Ne vois-tu pas ce qui est advenu au commen¬ 

cement de cette expédition? Le sultan t’excusera. Retour¬ 

nons donc près de lui, ou bien attendons jusqu’à ce que sa 

réponse nous arrive. » Je leur répliquai : « Il n’est pas pos¬ 

sible d’attendre; la réponse nous joindra partout où nous 

serons. » 
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Nous partîmes donc de Coûl, et nous campâmes àBordj 

Boûrah, où se trouve un bel ermitage, habité par un supérieu r 

aussi beau que vertueux, que l’on appelait Mohammed le 

Nu, parce qu’il ne revêtait pas d’autre habillement qu’un 

pagne, descendant, à partir de son nombril, jusqu’à terre; 

le reste de son corps demeurait découvert. Il avait été dis¬ 

ciple du pieux et saint Mohammed Al’oriân « le nu, » lequel 

habitait le cimetière de Karâfah, au vieux Kaire. (Que Dieu 

nous fasse profiter de ses mérites! ) 

HISTOIRE DE CE DERNIER CHEIKH. 

Il était au nombre des saints; il persistait à garder le cé¬ 

libat, et portait une tennoûrah, c’est-à-dire, un pagne qui le 

couvrait depuis le nombril jusqu’aux pieds. On raconte qu’a- 

près avoir fait la prière de la nuit close, il prenait tout ce 

qui restait dans l’ermitage de mets, ou d’assaisonnements, 

ou d’eau, le distribuait aux malheureux, et jetait la mèche 

de sa lampe; de sorte qu’il se trouvait le lendemain sans 

moyen d’existence assuré. 11 avait coutume de servir à ses 
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disciples, le matin, du pain et des fèves. Les boulangers 

et les marchands de fèves accouraient à son ermitage à 

l’envi les uns des autres; il en acceptait de quoi nourrir 

les pauvres, et disait à celui de qui il avait pris ces provi¬ 

sions : « Assieds-toi. » Et cet homme recevait la première 

aumône, grande ou petite, qui était donnée au cheikh ce 

jour-là. 

Voici un autre trait de ce cheikh : lorsque Kâzân (Ghâ- 

zân), roi des Tarlares (ou Mongols de la Perse), arriva en 

Syrie avec ses troupes, et qu’il se fut emparé de Damas, à 

l’exception de sa citadelle, Almélic Annâssir se mit en 

marche, afin de le repousser, et une rencontre eut lieu 

entre les deux souverains, à deux journées de distance de 

Damas, dans un endroit appelé Kachhab. Almélic Annâssir 

était alors très-jeune, et n’était pas habitué aux combats. Il 

avait près de lui le cheikh Al’oriân, qui mit pied à terre, et 

prit une chaîne avec laquelle il mit des entraves aux pieds 

du cheval du roi Nâssir. afin que celui-ci ne se retirât pas 

au moment du combat, à cause de son jeune âge, ce qui 
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aurait occasionné la défaite des musulmans. Le roi Nâssir tint 

ferme, et les Tartares essuyèrent une honteuse déroute, 

dans laquelle beaucoup d’entre eux furent tués, et beau¬ 

coup noyés par les eaux qu’on lâcha sur eux; aussi, parla 

suite, ce peuple ne renouvela pas ses tentatives contre les 

provinces musulmanes. (Cf. d'Ohsson, t. IV, p. 33o, 334, et 

Y Histoire des sultans Mamlouks, t. II, 2e partie, p. 199, où 

on lit schukhab t^aLà.) Le cheikh Mohammed Al’oriân, 

disciple de celui dont il a été question en dernier lieu, m’a 

rapporté que lui-même assista à ce combat, étant alors très- 

jeune. 

Cependant nous partîmes de Bordj Boûrah, et campâmes 

près de la rivière appelée Abi-Siâh « l’eau noire. » Puis nous 

nous rendîmes à la ville de Kinaoûdj (Canoge), place 

grande, joliment construite, bien fortifiée. Les denrées 

Y sont à bas prix et le sucre y est très-abondant; de là on 

l’exporte à Dihly. La ville est entourée d’un grand mur, 

et nous en avons déjà fait mention. Le cheikh Mo’ïn eddîn 

Albâkharzy l’habitait, et nous y traita. Le commandant de 
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Canoge était Fîroûz Albadakhchâny, de la postérité de 

Behrâm Djoûr (Tchoûbîn), compagnon de Chosroës. Elle 

compte parmi ses habitants plusieurs personnages vertueux 

et distingués, connus par leurs nobles qualités, et que l’on 

appelle les enfants de Chéref Djihân «l’illustration du 

monde.» Leur aïeul était grand kâdhi de Daoulet Abâd; 

il était bienfaisant et grand distributeur d’aumônes, et il 

obtint l’autorité sur les provinces de l’Inde. 

ANECDOTE RELATIVE À CE PERSONNAGE. 

On raconte qu’il fut un jour destitué de la dignité de 

kâdhi. Or il avait des ennemis, et l’un de ceux-ci l’accusa, 

près du kâdhi qui avait été nommé à sa place, d’avoir entre 

ses mains dix mille dînârs à lui appartenants; mais il ne pos¬ 

sédait aucune preuve de son allégation, et il voulait obliger 

Chéref Djihân à prêter serment. Le kâdhi manda celui-ci, 

qui dit au messager : « Que me réclame-t-on?— Dix mille 

pièces d’or,» répondit l’appariteur. Chéref Djihân envoya 

celte somme au tribunal du kâdhi, et elle fut livrée au 
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demandeur. Le sultan ’Alâ eddîn apprit cela, et la fausseté 

de cette réclamation lui fut démontrée. En conséquence, il 

rétablit Chéref Djihân dans les fonctions de kâdhi, et lui 

donna dix mille pièces d’or. 

Nous demeurâmes trois jours à Canoge, et nous y reçûmes 

la réponse du sultan touchant ce qui me concernait. Elle 

était ainsi conçue : « Si l’on ne retrouve pas N. (Ibn Batou- 

tah), que Wedjîh Almulc, kâdhi de Daoulet Abâd, parte 

en sa place. » 

Après avoir quitté Canoge, nous campâmes successive¬ 

ment dans les stations de Hanaoul, de Vézirboûr et de 

Bédjâliçah; puis nous arrivâmes à la ville deMaoury, qui 

est petite, mais pourvue de beaux marchés. J’y rencontrai 

le cheikh pieux et vénérable Kothb eddîn, autrement ap¬ 

pelé Haïder Alferghâny. Il était atteint d’une maladie. Ce¬ 

pendant il fit des vœux en ma faveur, me donna, comme 

provision de route, un pain d’orge, et m’apprit que son âge 

dépassait cent cinquante ans. Ses disciples me racontèrent 

qu’il jeûnait constamment et souvent longtemps de suite. 
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et accomplissait de nombreux actes de dévotion. Fréquem¬ 

ment il l’estait dans sa cellule durant quarante jours, pre¬ 

nant pour toute nourriture quarante dattes, une par jour. 

J’ai vu à Dihly le cheikh nommé Redjeb Alborko’y entrer 

dans sa cellule, avec quarante dattes, y passer quarante 

jours et en sortir ensuite, ayant encore treize de ces fruits. 

Après être partis de Maoury, nous arrivâmes à la ville 

de Marh. Cette ville est grande; la plupart des habitants 

sont des idolâtres, et ils sont soumis à un tribut. Elle 

est bien fortifiée, et l’on y trouve d’excellent froment, tel 

qu’il n’en existe pas ailleurs. On en exporte à Dihly; ses 

grains sont allongés, très-jaunes et d’un fort volume. Je 

n’ai point vu de pareil froment, excepté en Chine. La 

ville de Marh appartient, dit-on, auxMalawah. On nomme 

ainsi une tribu d’Hindous, qui ont le corps robuste, la 

stature élevée, le visage beau. Leurs femmes sont douées 

d’une exquise beauté, et sont renommées pour l’agrément 
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de leur commerce et pour les plaisirs quelles savent pro¬ 

curer. Il en est de même des femmes des Mahrates et de 

celles de file de Dhîbat Almahal (les Maldives). 

Nous partîmes de Marh pour la ville d’Alâboûr, qui est 

petite, et dont la plupart des habitants sont des infidèles qui 

payent tribut aux musulmans. A la distance d’une journée 

de là demeurait un sultan idolâtre, appelé Katam, qui était 

le roi de Djenbîl. 11 assiégea la ville de Gualior, après quoi il 

fut tué. 

HISTOIRE DE KATAM. 

Ce souverain idolâtre avait précédemment assiégé la ville 

de Râbéry, place située sur la rivière Djomna, et dont dé¬ 

pendent beaucoup de villages et de terres en culture. Elle 

avait pour commandant Khatthâb, l’Afghân, qui était au 

nombre des braves. Katam demanda (ensuite) du secours à 

un autre sultan infidèle, que l’on nommait Radjoû, et dont 
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la ville capitale s’appelait Sulthânfcoûr. Tous deux mirent le 

siège devant Râbéry, et Khatthàb demanda assistance au sul¬ 

tan de l’Inde, qui tarda à le secourir, car la place assiégée se 

trouvait à quarante journées de Dihly. En conséquence , le 

commandant craignit que les infidèles ne le vainquissent. 

Il rassembla environ trois cents hommes de la tribu des 

Afghans, autant d’esclaves armés, et environ quatre cents 

individus choisis dans le reste de la population. Tous pla¬ 

cèrent leurs turbans déroulés au cou de leurs chevaux, car 

telle est la coutume des Indiens, lorsqu’ils veulent mourir 

et qu’ils font à Dieu le sacrifice de leur vie. Khatthàb etses 

conlrïbules s’avancèrent, suivis du reste de la troupe. Dès 

l’aurore, ils ouvrirent les portes de la ville et se précipi¬ 

tèrent comme un seul homme sur les infidèles , qui étaient 

au nombre d’environ quinze mille. Par la permission de 

Dieu, ils le,s mirent en déroute et tuèrent leurs deux rois 

Katam et Radjoû, dont ils envoyèrent les têtes au sultan de 

l’Inde. Il n’échappa, parmi.les idolâtres, qu’un petit nombre 

de fugitifs. 
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HISTOIRE DE L’EMIR D’ALÂBOUR ET DE SON MARTYRE. 

L’émir d’Alâboûr était Bedr, l’Abyssin, un des esclaves 

du sultan de l’Inde. C’était un de ces héros dont la bra¬ 

voure a passé en proverbe. Il ne cessait de faire tout seul 

dçs courses contre les infidèles, de tuer et de prendre des 

captifs, de sorte que sa réputation se répandit au loin, 

qu’il devint célèbre et que les Hindous le craignirent. Il 

était de haute taille et fort gros, et mangeait une brebis 

tout entière en une seule fois. On m’a raconté qu’il avalait 

environ un rithl et demi de beurre fondu après son repas, 

selon la coutume observée par les Abyssins dans leur pays 

natal. Il avait un fils qui approchait de lui en bravoure. 

Il arriva un certain jour que Bedr fondit, avec un déta¬ 

chement de ses esclaves, sur un village appartenant à des 

Hindous, et que son cheval tomba avec lui dans une fosse. 

Les villageois se rassemblèrent autour de lui, et l’un d’eux 

le frappa avec une gattârah. On nomme ainsi un fer sem¬ 

blable à un soc de charrue; (il a une extrémité creuse) dans 
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laquelle on introduit la main» et qui recouvre l’avant-bras; 

la partie restante est longue de deux coudées, et les coups 

qu’elle porte sont mortels ; l’Hindou tua donc Bedr d’un 

coup de cette arme. Les esclaves du mort combattirent très- 

courageusement, s’emparèrent du village, en tuèrent les 

habitants, firent prisonnières leurs femmes, etc. retirèrent le 

cheval sain et sauf de la fosse où il était tombé, et le rame¬ 

nèrent au fils de Bedr. Une rencontre singulière, c’est que 

ce jeune homme, étant monté sur le même cheval, prit la 

route de Dihly. Les idolâtres l’attaquèrent; il les combattit 

jusqu’à ce qu’il fût tué, et le coursier retourna près des 

compagnons de son maître, qui le reconduisirent à la fa¬ 

mille du défunt. Un beau-frère de celui-ci le prit pour 

monture; mais les Hindous le tuèrent aussi sur ce même 

cheval. 

D’Alâboûr nous nous rendîmes à la ville de Gâlyoûr, ap¬ 

pelée encore Gouyâlior (Gualyor), qui est grande et pourvue 

d’une citadelle inexpugnable, isolée sur la cime d’une haute 

montagne. On voit à la porte de cette, citadelle la figure 
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d’un éléphant et celle de son cornac, toutes deux en pierre. 

Il en a déjà été fait mention, à l’article du sultan Kothb 

eddîn (t. III, p. 188, ig4 et 195;. L’émir de Gâlyoûr, 

'Ahmed, fils de Sîrkhân, personnage distingué, me traitait 

avec considération pendant mon séjour près de lui, anté¬ 

rieurement au voyage dont il est ici question. J’entrai chez 

lui un jour, au moment où il voulait faire fendre en deux 

par le milieu du corps un idolâtre. Je lui dis : «Par Dieu! 

ne fais pas cela, je n’ai jamais vu tuer personne en ma 

présence. » Il ordonna de mettre en prison cet individu, 

qùi échappa ainsi à la mort. 

Nous partîmes de la ville de Gâlyoûr pour celle de Pe- 

rouan, petite place située au milieu du pays des idolâtres, 

mais appartenant aux musulmans. Elle a pour commandant 

Mohammed, fils de Beïram, Turc d’origine. Les lions sont 

très-nombreux dans son voisinage. Un de ses habitants m’a 

raconté qu’un de ces animaux y entrait pendant la nuit, 

quoique les portes fussent fermées, et y enlevait des 

hommes, de sorte qu’il tua beaucoup de citadins. On se 

iv. 3 
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demandait, avec étonnement, de quelle manière il pouvait 

entrer. Un habitantde la ville, Mohammed Attaoufîry, dans 

le voisinage de qui jetais logé, me rapporta que ce lion 

s’introduisit nuitamment dans sa maison et emporta un 

enfant de dessus son lit. Un autre individu m’a raconté 

qu’il se trouvait en nombreuse société dans une habitation 

où se célébrait une noce. Un des invités sortit pour satis¬ 

faire un besoin, et le lion l’enleva. Les camarades de ce 

malheureux allèrent à sa recherche, et le trouvèrent étendu 

dans le marché * le lion avait bu son sang, mais n’avait pas 

dévoré sa chair. On prétend que c’est ainsi qu’il agit envers 

les hommes. Ce qu’il y a d’étonnant, c’est que quelqu’un 

m’a rapporté que l’auteur de ces maux n’était pas un lion, 

mais un homme, du nombre de ces magiciens appelés 

djoguis, lequel revêtait la figure d’un lion. Lorqu’on me 

raconta cela, je n’en voulus rien croire, quoique nombre 

de personnes me l’affirmassent. Or, transcrivons ici une 

partie de ce qui concerne les susdits magiciens. 
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DES ENCHANTEURS DITS DJOGUIS. 

Ces gens-là accomplissent des choses merveilleuses. C’est 

ainsi qu’un d’eux restera des mois entiers sans manger ni 

boire. On creuse pour beaucoup d’entre eux des trous sous 

la terre. Quand le djogui y est descendu, on bouche la fosse 

avec de la maçonnerie, en y laissant seulement une ouver¬ 

ture suffisante pour que l’air y pénètre. Cet individu y 

passe plusieurs mois ; j’ai même entendu dire que quelques 

djoguis demeurent ainsi une année. J’ai vu dans la ville de 

Mandjaroûr (Mangalore) un musulman qui avait pris des 

leçons de ces gens-là. On avait dressé pour lui une espèce 

de plate-forme, sur laquelle il se tint pendant vingt-cinq 

jours sans boire ni manger. Je le laissai dans cet état, et 

j’ignore combien de temps il y demeura encore après mon 

départ. 

Le peuple prétend que les individus de cette classe 

composent des pilules, et qu’ils en avalent une pour un 

nombre de jours ou de mois déterminé, durant lequel ils 
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n’ont besoin ni d’aliment ni de boisson. Ils prédisent les 

choses cachées. Le sultan les vénère et les admet dans sa 

société. Parmi eux il y en a qui bornent leur nourriture 

aux seuls légumes; il y en a qui ne mangent pas de viande, 

et ce sont les plus nombreux. Ce qu’il y a de certain dans 

leur affaire, c’est qu’ils se sont accoutumés à l’abstinence, 

et n’ont aucun besoin des biens du monde ni de ses 

pompes. Parmi eux il y en a dont le seul regard suffit pour 

faire tomber mort un homme. Les gens du commun disent 

que, dans ce cas-là, si l’on vient à fendre la poitrine du mort, 

on n’y trouve pas de coeur. « Son cœur^ prétendent-ils, a 

été mangé. » Cela a lieu surtout chez les femmes. La femme 

qui agit ainsi est appelée caftâr (hyène, en persan). 

ANECDOTE. 

Lorsque arriva dans l’Inde la grande famine causée par la 

sécheresse, pendant que l’empereur se trouvait dans le 

pays de Tiling, ce prince publia un ordre portant que l’on 

donnât aux citoyens de Dihly de quoi se nourrir, sur le 
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pied d’un rithl et demi par personne et par jour. En consé¬ 
quence, le vizir les rassembla et partagea ceux d’entre eux 
qui étaient indigents entre les émirs et les kâdhis, afin que 
ceux-ci prissent soin de les nourrir. Pour ma part, j’en re¬ 
çus cinq cents. Je construisis pour eux des hangars dans 
deux maisons et les y établis. Je leur distribuais tous les 
cinq jours les provisions nécessaires à leur subsistance du¬ 
rant cet espace de temps. Or, un certain jour, on m’amena 
une femme du nombre de ces gens-là, et l’on me dit: 
« C’est une caftâr, et elle a dévoré le cœur d’un enfant qui 
se trouvait près d’elle. » On apporta le corps de cet enfant. 
Par conséquent, je prescrivis aux dénonciateurs de con¬ 
duire cette femme au vice-roi. Celui-ci ordonna de lui faire 
subir une épreuve. Voici en quoi elle consista : on rem¬ 
plit d’eau quatre jarres, qu’on lia aux mains et aux pieds 
de la femme; on jeta celle-ci dans la rivière Djomna, et 
elle ne se noya pas. On sut ainsi que c’était une caftâr, car 
si elle n’avait pas surnagé au-dessus de l’eau, elle n’aurait 
pas été une de ces misérables. Alors, le vice-roi com- 
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manda de la brûler toute vive. Les habitants de la ville, 

hommes et femmes, accoururent et ramassèrenlses cendres, 

car ces gens-là prétendent que quiconque fait avec cela des 

fumigations est en sûreté contre les enchantements des caf- 

târs pour toute la durée de l’année. 

ANECDOTE. 

Le sultan m’envoya chercher un certain jour, pendant 

que je résidais près de lui, dans sa capitale. Je me rendis 

en sa présence et le trouvai dans un cabinet, ayant avec 

lui plusieurs de ses familiers et deux de ces djoguis. Ces 

gens s’enveloppent dans des manteaux et couvrent leur 

tête, parce qu’ils la dépouillent de ses cheveux avec des 

cendres, de la même manière que les autres hommes em¬ 

ploient pour s’épiler sous les aisselles. Le sultan m’ordonna de 

m’asseoir, ce que je fis, et il dit à ces deux individus: « Cet 

étranger (litt. cet homme illustre) est d’un pays éloigné; mon- 

trez-lui donc ce qu’il n’a jamais vu. — Oui, » répondirent- 

ils, et l’un d’eux s’accroupit; puis il s’éleva de terre, de sorte 

qu’il resta en l’air au-dessus de «nous, dans la posture d’un 

homme accroupi. Je fus étonné de cela, la crainte me saisit 
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et je tombai évanoui. Le sultan commanda de me faire ava¬ 

ler une potion qu’il tenait prête; je revins à moi et m’assis. 

Cet individu-là était encore dans la même posture. Son 

camarade tira d’un sac qu’il portait sur lui une sandale avec 

laquelle il frappa le sol, à la façon d’un homme en colère. 

La sandale monta jusqu’à ce qu’elle fût arrivée au-dessus du 

cou de l’individu accroupi en l’air. Elle commença alors à le 

frapper à la nuque, pendant qu’il descendait petit à petit, de 

sorte qu’il se trouva enfin assis près de nous. Le sultan me 

dit: « L’homme accroupi est le disciple du propriétaire de la 

sandale ». Puis il ajouta : « Si je ne craignais pour ta raison, 

je leur ordonnerais d’opérer des choses plus extraordinaires 

que ce que tu as vu. » Je m’en retournai, je fus pris d’une 

palpitation de cœur et tombai malade; mais le sultan pres¬ 

crivit de m’administrer une potion, qui me débarrassa de 

ce mal. 

Or, revenons à notre propos. 

Nous dirons donc que nous partîmes de la ville de Per- 

ouan pour la station d’Amouâry, puis pour celle de Ca- 

djarrâ, où se trouve un grand bassin, dont la longueur est 
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d’environ un mille et près duquel il y a des temples où sont 

des idoles, que les musulmans ont mutilées. Au milieu de 

l’étang s’élèvent trois pavillons de pierres rouges hauts de 

trois étages; il a à chacun de ses quatre angles un autre 

pavillon. Ce lieu est habité par une troupe de djoguis, qui 

ont agglutiné leurs cheveux au moyen d’une substance 

gluante et les ont laissés croître, de sorte qu’ils sont devenus 

aussi longs que leurs corps. Le teint de ces gens-là est ex¬ 

trêmement jaune, par suite de leur abstinence. Beaucoup 

de musulmans les suivent, afin d’apprendre leurs secrets. 

On raconte que quiconque est atteint d’une infirmité, telle 

que la lèpre ou l’éléphantiasis, se retire près d’eux pen¬ 

dant un long espace de temps, et est guéri par la permis¬ 

sion du Dieu très-haut. 

La première fois que je vis des gens de cette classe, ce 

fut dans le camp du sultan Tbermachîrîn, souverain du 

Turkistân. Ils étaient au nombre d’environ cinquante. On 

leur creusa une fosse sous la terre, et ils y séjournèrent 

sans en sortir, sinon pour satisfaire quelque besoin. Ils ont 
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une espèce de corne dont ils sonnent au commencement 

du jour, vers sa fin et après la nuit close. Tout ce qui les 

concerne est extraordinaire. L’homme qui prépara pour le 

sultan Ghiyâth eddîn Addâméghâny, souverain de la côte 

de Coromandel, des pilules que ce prince avalait pour 

se fortifier dans l’accomplissement de l’acte vénérien, cet 

homme, dis-je, était un des leurs. Parmi les ingrédients de 

ces pilules se trouvait de la limaille de fer. Leur effet plut 

au sultan; il en prit plus que la quantité nécessaire et 

mourut. Il eut pour successeur son neveu Nâssir eddîn, 

qui traita avec considération ce djogui et l’éleva en dignité. 

Cependant nous partîmes pour la ville de Tchandîry , 

qui est grande et pourvue de marchés magnifiques. C’est là 

qu’habite le chef des émirs de la contrée, ’Izz eddîn Albé- 

nétâny, que l’on appelle A’zham Mélic {le plus grand roi), 

et qui est un homme excellent et distingué. Il admet dans sa 

familiarité les savants, et parmi eux : i° le jurisconsulte 
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Lg_A_A»£ iJii'ÿAXjO ÜtXiîî l^yÂAJ 

yl jjU»m îilj ^ yvj L<^5 JLyoiJi 

’Izz eddîn Azzobeïry; 2° le savant légiste VVédjîh eddîn 

Albiâny, originaire de la ville de Biânah, dont nous avons 

parlé ci-dessus; 3° le jurisconsulte et kâdhi nommé Kâdhi 

Khâssah; et, enfin, 4° l’imâm Chams eddîn. Le lieutenant 

d’A’zham Méfie, pour ce qui concerne les affaires du tré¬ 

sor, est appelé Kamar eddîn, et son lieutenant, pour les 

choses qui regardent l’armée, Sé’âdab Attilinguy, un des 

principaux héros, devant qui les troupes passent en revue. 

A’zham Méfie ne se montre que le vendredi, et rarement 

les autres jours. 

De Tchandîry nous nous rendîmes à la ville de Zhihàr 

(Dhàr), qui est la capitale du Malwa, le plus grand district 

de ces régions. Les grains y abondent, surtout le froment. 

De cette ville, on exporte à Dihly des feuilles de bétel. Il 

y a entre les deux places vingt-quatre jours de distance. Sur 

le chemin qui les sépare se trouvent des colonnes sur les¬ 

quelles est gravé le nombre de milles qu’il y a entre deux 

colonnes. Quand le voyageur désire savoir combien de che- 



D’IBN B AT OU TA H. 43 

liû5 ÀÂJvXii tiî Jyxtî <JÎ AÎ U>j X*j»> i ^Lw U» 
„ f 

^ÂiAî ââjiX.'Sj Aj^xs **X£5J| ij ^g*îût ^jî^ÂajJ Î^J# 

<fJs_^JLi Ax>à J-éM ^ôJî 

Jyj^j ââjOvLI S<Xjfc ^e p<Xi j<y£&î^jî gvüLî! I<X^5 iül^»» 

^Lxi ISsAlaj dClAiû Lj!^« (^rs-ls 

^jmLût t_^_L_x—o ^jbji)| viLAxj (j'^û (j~» üjlxJt <j 

A-Â-Jî jt-la-j (j^j aK-5L« fjySL) 5/A# L» jj Ls-^iaj 

Axîi ^JvÆi j-x-x-iî ^5Aj yUaX*Jl <X*aS Lfcô (jv^sLwJLlj 

Sj-otj^LgJo ââo<X^o AxlaiSj AjliaX*vt^ aAaas Laï'sJaj ^XàJS î<Xi£> 

ïj\-i 0jtMk>t LÆj»*X# I^aAæ (J}jJÏ>3 ’&yïÿ) A-J^îj ^u^XJ yt 

min il a parcouru dans sa journée, et combien il lui en reste 

pour arriver à la station ou à la ville vers laquelle il se di¬ 

rige, il lit l’inscription qui se trouve sur les colonnes et con¬ 

naît ce qu’il veut apprendre. La ville de Zhihâr est un fief 

appartenant au cheïkh Ibrâhîm, originaire de Dhibat al- 

mahal (les îles Maldives). 

HISTORIETTE. 

Le cheïkh Ibrâhîm, étant arrivé près de celte ville, fixa 

son habitation en cet endroit. Il rendit à la fertilité un ter¬ 

rain inculte, situé dans le voisinage, et y sema des pastè¬ 

ques. Celles-ci se trouvèrent extrêmement douces, et on n’en 

voyait pas de pareilles en ce canton. Les cultivateurs avaient 

beau semer des pastèques dans les terres voisines, elles ne 

ressemblaient pas à celles-là. Ibrâhîm donnait à manger aux 

fakirs et aux indigents. Lorsque le sultan se dirigea vers le 

pays de Ma’bar, le cheïkh lui fit présent d’une pastèque, qu’il 

accepta et trouva excellente. Aussi lui donna-t-il en fief la 

ville de Dhâr, et lui prescrivit-il de construire un ermitage 

sur une colline qui dominait cette ville. Ibrâhîm éleva cet 
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édifice avec le plus grand soin ; il y servait des aliments à 

tout venant. Il persévéra dans cette conduite durant plu¬ 

sieurs années; après quoi il alla trouver le sultan et lui porta 

treize lacs (de drachmes), lui disant : « Voici ce qui me reste 

de l’argent que j’ai employé à donner à manger au public; 

le fisc y a plus de droits que moi. » Le sultan accepta la 

somme; mais il n’approuva pas l’action du cheïkh, d’avoir 

amassé des richesses et de n’en avoir pas dépensé la totalité 

à distribuer des aliments. 

C’est dans cette même ville de Dhâr que le fils de la sœur 

du vizir Khodjah Djihân voulut assassiner son oncle, s’em¬ 

parer des trésors de celui-ci et se rendre ensuite près du 

chef rebelle, dans le pays de Ma’bar (conf. t. III, p. 329, 

33i). Ce complot étant parvenu à la connaissance de son 

oncle, il se saisit de lui et de plusieurs émirs et les envoya 

au sultan. Le souverain mit à mort les émirs et renvoya 

leur chef à son oncle, le vizir, qui le fit périr. 

ANECDOTE. 

Quand le neveu du vizir eut été renvoyé à son oncle, celui- 

ci ordonna de lui faire éprouver le même supplice qu’avaient 
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subi ses camarades. Le malheureux avait une concubine 

qu’il chérissait; il la manda, lui fit manger du bétel, et en 

accepta de sa main; puis il l’embrassa en signe d’adieu et 

fut jeté aux éléphants. Il fut écorché et sa peau remplie de 

paille. Lorsque la nuit fut arrivée, la jeune femme sortit de 

la maison et se précipita dans un puits voisin, non loin du 

lieu où son amant avait péri. Le lendemain, elle fut trouvée 

morte ; on la retira du puits et l’on ensevelit son corps dans 

le même tombeau où furent déposées les chairs du neveu 

du vizir. Cet endroit fut appelé Koboâr (Goûr) ’Achikân, ce 

qui signifie en persan « le tombeau des amants. » 

De la ville de Dhâr nous nous rendîmes à celle d’Oudjaïn, 

cité belle et bien peuplée, où résidait le roi Nâssir eddîn, 

fils d’Aïn Almulc, homme distingué, généreux et savant, 

qui souffrit le martyre dans l’île de Sendâboûr, lorsqu’elle 

fut conquise. J’ai visité son tombeau dans cet endroit-là, 

ainsi qu’il en sera fait mention. C’est aussi à Oudjaïn qu’ha- 
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bitait le jurisconsulte et médecin Djémâl eddîn, le Maghré¬ 

bin , originaire de Grenade. 

D’Oudjaïn nous allâmes à Daoulet Abâd, qui est une ville 

considérable, illustre, égale à la capitale Dihly par l’éléva¬ 

tion de son rang et la vaste étendue de ses quartiers. Elle est 

divisée en trois portions, dont l’une est Daoulet Abâd (pro¬ 

prement dite). Celle-ci est particulièrement destinée à l’ha¬ 

bitation du sultan et de ses troupes. La seconde portion est 

nommée Catacab. Quant à la troisième, c’est la citadelle, 

qui n’a pas sa pareille sous le rapport de la force, et qui est 

appelée Doueïguir. 

C’est à Daoulet Abâd que demeure le très-grand khân, 

Kothloû khân, précepteur du sultan. Il en est le comman¬ 

dant et y tient la place du monarque, ainsi que dans les 

pays de Sâghar, de Tiling et dépendances. Le territoire de 

ces provinces comprend un espace de trois mois de marche, 
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parfaitement peuplé. Le tout est soumis aux ordres de Koth- 

loû khân, et ses lieutenants y exercent l’autorité. La forte¬ 

resse de Doueïguir, dont nous avons fait mention, est un 

rocher situé au milieu d’une plaine. Il a été taillé, et l’on a 

bâti sur le sommet un château où l’on monte avec une 

échelle de cuir, que l’on enlève la nuit. 

C’est là qu’habitent, avec leurs enfants, les Mofred, qui 

sont les mêmes que les Zimâmy (soldats inscrits sur les listes 

de l’armée). On y emprisonne dans des fosses les individus 

qui se sont rendus coupables de grands crimes. Il y a dans 

ces fosses des rats énormes, plus gros que les chats. Ces 

derniers animaux s’enfuient devant eux et ne peuvent leur 

résister, car ils seraient vaincus. Aussi ne les prend-on qu’en 

ayant recours à des ruses. J’ai vu ces rats à Doueïguir et j’en ai 

été émerveillé. 

HISTORIETTE. 

Le roi Khatthâb, l’Afghân, m’a raconté qu’il fut une fois 

mis en prison dans une fosse située dans cette forteresse, et 

que l’on appelait la Fosse aux rais. « Ces animaux, dit-il, se 
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rassemblaient près de moi, la nuit, afin de me dévorer. Je 

me défendais contre eux, non sans éprouver de la fatigue. 

Je vis ensuite dans un songe quelqu’un qui me dit : « Lis cent 

mille fois le chapitre de la Piélé sincère (cxn* chapitre du 

Koran), et Dieu te délivrera. » Je récitai ce chapitre, conti¬ 

nue Khatthâb, et, lorsque je l’eus achevé, je fus tiré de pri¬ 

son. Le motif de ma sortie de captivité fut le suivant : le 

roi Mell était emprisonné dans une citerne voisine de la 

mienne. Or il tomba malade, les rats mangèrent ses doigts 

et ses yeux, et il mourut. Cette nouvelle étant parvenue au 

sultan, il dit : « Faites sortir Khatthâb, de peur qu’il ne lui 

arrive la même chose. « 

Ce fut dans la forteresse de Doueïguir que se réfugièrent 

Nàssir eddîn, fils du même roi Mell, et le kàdhi Djélâl ed- 

dîn, lorsqu’ils furent mis en déroute par le sultan. 

Les habitants du territoire de Daoulet Abâd appar¬ 

tiennent à la tribu des Mahrattes, dont Dieu a daigné gra¬ 

tifier les femmes d’une beauté particulière, surtout en ce 

qui concerne le nez et les sourcils. EHqs pôssèdent des 

talents que n’ont pas les autres femmes, dans l’art, de pro¬ 

curer du plaisir aux hommes et dans la connaissance des 
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divers actes qui ont rapport à l’union des sexes. Les ido¬ 

lâtres de Daoulet Abâd sont voués au négoce, et leur prin¬ 

cipal commerce consiste en perles. Leurs richesses sont 

considérables ; on donne à ces marchands le nom de Sâha 

(sanscrit Sârthavâha, pâli Sâtthavâha, prononcéà Ceylan Sât- 

tvahé ou Sâttbahé), mot dont le singulier est sâh, et ils res¬ 

semblent aux Câremis de l’Egypte. 

On trouve à Daoulet Abâd des raisins et des grenades; 

la récolte de ces fruits a lieu deux fois chaque année. Cette 

place est au nombre des villes les plus importantes et les 

plus considérables, en ce qui regarde les taxes et l’impôt 

foncier, et cela, à cause de sa nombreuse population et de 

l’étendue de son territoire. On m’a raconté qu’un certain 

Hindou prit à ferme, moyennant dix-sept coroursjes contri¬ 

butions de la ville et celles de son district. Ce dernier 

s’étend, ainsi que nous l’avons dit, l’espace de trois mois 

de marche. Quant au coroûr, il équivaut à cent lacs, et un 

de ces derniers, à cent mille dînârs. Mais l’Hindou ne satis¬ 

fit pas à ses engagements; un reliquat demeura à sa charge, 

ses trésors furent saisis et lui-même fut écorché. 

4 
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DESCRIPTION DU MARCHE DES CHANTEURS. 

Il y a dans la ville de Daoulet Abâd un marché pour les 

chanteurs et les chanteuses. Ce marché, que l’on appelle 

Tharh Abâd (le séjour de l’allégresse), est au nombre des 

plus beaux et des plus grands qui existent. Il a beaucoup 

de boutiques, dont chacune a une porte qui aboutit à la 

demeure de son propriétaire; indépendamment de cette 

porte, la maison en a une autre. La boutique est décorée de 

tapis, et au milieu d’elle s’élève une espèce de grand lit, 

sur lequel s’assied ou se couche la chanteuse. Celle-ci est 

ornée de toute espèce de bijoux, et ses suivantes agitent 

son lit (ou hamac). Au centre du marché, il y a un grand 

pavillon, garni de tapis et doré, où vient s’asseoir tous 

les jeudis, après la prière de quatre heures du soir, le chef 

des musiciens, ayant devant lui ses serviteurs et ses es¬ 

claves. Les chanteuses arrivent troupe par troupe, chantent 

et dansent en sa présence, jusqu’au moment du coucher du 

soleil; après quoi il s’en retourne. 
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Dans ce marché, il y a des mosquées destinées à la prière, 

et où des chapelains récitent l’oraison dite térâouih, durant 

le mois de ramadhân. Un certain souverain des Hindous 

idolâtres, toutes les fois qu’il passait par ce marché, descen¬ 

dait dans son pavillon et les musiciennes chantaient en sa pré¬ 

sence. Un certain sultan des musulmans agissait de même. 

De cet endroit nous nous rendîmes à la ville de Nadhar- 

bâr, qui est petite et habitée par les Mahrattes. Ceux-ci 

sont des ouvriers excellents dans les arts mécaniques; les 

médecins, les astrologues et les nobles Mahrattes s’appellent 

brahmanes, et aussi kchatrias. Us se nourrissent de riz, de 

légumes et d’huile de sésame, car ils ne veulent pas tour¬ 

menter les animaux, ni les égorger; et ils se lavent avant de 

manger, comme on se purifie (chez nous) d’une pollu¬ 

tion. Us ne se marient pas avec leurs parentes, à moins 

qu’il n’y ait entre chacun des conjoints sept degrés de pa¬ 

renté. Us ne boivent pas de vin, car ce serait à leurs yeux 

le plus grand des vices; il en est de même, dans toute 

4. 
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i’Inde, chez les musulmans : chacun de ceux-ci qui boit du 

vin est puni de quatre-vingts coups de fouet, et mis en pri¬ 

son pendant trois mois dans une fosse, qu’on ne lui ouvre 

qu’au moment des repas. 

DeNadharbâr nous allâmes à Sâghar, grande ville, située 

sur un fleuve considérable, appelé du même nom. Près des 

rives de ce fleuve, on voit des roues hydrauliques et des 

vergers, où croissent des manguiers, des bananiers et des 

cannes à sucre. Les habitants de cette ville sont des gens 

de bien, des hommes pieux et honnêtes, et tous leurs actes 

sont dignes d’approbation. Ils ont des vergers où se trouvent 

des ermitages, destinés aux voyageurs. Quiconque fonde 

un ermitage lui lègue un verger et en donne la surveil¬ 

lance à ses enfants. Si ces derniers ne laissent pas de pos¬ 

térité, la surveillance passe aux juges. La population de 

Sâghar est très-considérable; les étrangers s’y rendent, afin 

de participer aux mérites de ses habitants, et parce qu’elle 

est exempte de taxes et d’impôts. 
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De Sâghar nous nous transportâmes à Kinbâyah (Cam- 

baie), qui est situé sur un golfe formé par la mer, et res¬ 

semblant à un fleuve. Les vaisseaux y entrent, et l’on y sent 

le flux et le reflux. J’y ai vu des navires à l’ancre dans le 

limon, au moment du reflux, et qui, lorsqu’arrivait le flux, 

flottaient sur l’eau. Kinbâyah est au nombre des plus belles 

villes, par l’élégance de sa construction et la solidité de ses 

mosquées. Cela vient de ce que la plupart de ses habitants 

sont des marchands étrangers, qui y bâtissent continuelle¬ 

ment de belles maisons et de superbes temples; ils cherchent 

en cela à se surpasser les uns les autres. Parmi les grandes 

habitations que l’on y voit, se trouve celle du chérîf Assâ- 

marry, avec qui m’arriva l’aventure des pâtisseries (voyez 

t. III, p. 425), et que le roi des favoris accusa de men¬ 

songe à cette occasion. Je n’ai jamais vu de pièces de bois 

plus fortes que celles que je vis dans sa demeure. La porte 

de celle-ci ressemble à la porte d’une ville, et elle a tout 
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près d’elle une grande mosquée, qui porte le nom d’Assâ- 

marry. On remarque encore la demeure du roi des mar¬ 

chands, Alcâzéroûny, qui a aussi près d’elle sa mosquée, 

et la demeure du négociant Chams eddîn Coulâh Doûz. Ces 

deux derniers mots signifient (en persan) «celui qui coud 

les bonnets. » 

ANECDOTE. 

Lorsqu’arriva ce que nous avons déjà raconté, savoir la 

rébellion du kâdhi Djélâl eddîn Alafgbâny, ce Chams eddîn 

ici mentionné, le patron de navire Elias, qui était un des 

principaux habitants de Kinbâyah , et le roi des médecins, 

dont il a été parlé plus haut, voulurent se défendre dans 

cette ville contre le rebelle. Ils entreprirent de creuser au¬ 

tour d’elle un fossé, car elle n’avait pas de murailles. Mais 

Djélâl les vainquit et entra dans la place. Les trois indi¬ 

vidus en question se cachèrent dans une même maison, 

et craignirent d’être découverts. En conséquence, ils con¬ 

vinrent de se tuer, et chacun d’eux en frappa un autre avec 

une gattârah. (Nous avons déjà dit en quoi consiste cet 
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mais ie roi des médecins survécut. 

Parmi les principaux marchands de Kinbâyah, on trou¬ 

vait encore Nedjmeddîn Aldjîlâny, qui était doué d’une belle 

figure et extrêmement riche. Il fit construire en cette ville 

une grande maison et une mosquée. Dans la suite, le sul¬ 

tan le manda, le nomma gouverneur de Kinbâyah et lui 

conféra les honneurs (cf. t. III, p. 106). Gela fut la cause de 

la perte non-seulement de ses richesses, mais de sa vie. 

Le commandant de Kinbâyah, au moment de notre ar¬ 

rivée en cette ville, était Mokbil Attilinguy, qui jouissait 

d’une grande considération auprès du sultan. Il avait près 

de lui Accheïkh Zâdeh d’Ispahân, qui lui tenait lieu de sup¬ 

pléant dans toutes ses affaires. Ce cheikh possédait des ri¬ 

chesses considérables, et avait une profonde connaissance 

des affaires de l’État. Il ne cessait d’envoyer des sommes 

d’argent dans son pays, et de méditer des ruses afin de s’en¬ 

fuir. Le sultan eut connaissance de cela, et on lui rapporta 

qu’il projetait de prendre la fuite. Il écrivit à Mokbil de lui 

envoyer cet individu, et Mokbil l’ayant fait partir en poste, 
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on l’amena devant le monarque, qui lui donna des gardiens. 

Or, c’est la coutume, quand ce prince a donné des surveil¬ 

lants à quelqu’un, que cet individu n’échappe que très-rare¬ 

ment. Le cheikh s’accorda avec son gardien, moyennant une 

somme d’argent qu’il devait lui payer, et touydeux s’en¬ 

fuirent. Un homme digne de foi m’a raconté avoir, vu ce 

personnage dans l’angle d’une mosquée de la ville de Kal- 

hât, ajoutant qu’il parvint ensuite dans son pays natal, ras¬ 

sembla ses trésors et fut à l’abri de ce qu’il craignait. 

ANECDOTE. 

Le roi Mokbil nous traita un jour dans son palais. Par un 

hasard singulier, le kâdhi de la ville, qui était borgne de 

l’œil droit, se trouva assis en face d’un chérîf de Bagdad, 

qui lui ressemblait beaucoup par sa figure et son infirmité, 

sauf qu’il était borgne de l’œil gauche. Le chérîf se mit à 

considérer le juge en riant. Le kâdhi l’ayant réprimandé, il 

lui répondit: « Ne m’adresse pas de reproches, car je suis 

plus beau que toi.—Comment cela?» demanda le magis¬ 

trat. Le chérîf répliqua : « C’est parce que tu es borgne de 
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l’œil droit, et que je ne le suis que du gauche. » Le gouver¬ 

neur et les assistants se mirent à rire et le juge fut honteux. 

Il ne put répliquer à son interlocuteur, car dans l’Inde les 

chérîfs sont extrêmement considérés. 

Parmi les gens de bie-ndecette ville (Gambaie), se trouvait le 

pèlerin Nâssir, originaire du Diârbecr et qui habitait un des 

pavillons de la mosquée principale. Nous le visitâmes et par¬ 

tageâmes son repas. Il lui arriva de venir trouver le kâdhi 

Djélâl, lorsque celui-ci, à l’époque de sa rébellion, entra 

dans la ville de Rinbâyah. On rapporta au sultan qu’il avait 

prié en faveur du rebelle. Il s’enfuit, de peur d’être mis à mort 

comme Alhaïdéry. Un autre homme de bien, habitant Kin- 

bâyah, est le marchand Khodjah Ishak, qui possède un 

ermitage où l’on sert à manger à tout venant. 11 dépense 

beaucoup en faveur des fakirs et des indigents, et malgré 

cela, sa richesse croît et augmente. 

De Kinbâyah nous nous rendîmes à la ville de Gâouy 

(Goa), située sur un golfe, où l’on éprouve le flux et le 
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reflux. Elle fait partie des États du raja infidèle Djâlansy, 

dont nous parlerons bientôt. De Câouy nous allâmes à Kan 

dahâr, qui est une ville considérable, appartenant aux ido¬ 

lâtres , et située sur un golfe formé par la mer. 

Dü SULTAN DE KANDAHÂR. 

C’est un infidèle nommé Djâlansy, qui est soumis à 

l’autorité des musulmans, et offre chaque année un présent 

au roi de l’Inde. Lorsque nous arrivâmes à Kandahâr, il 

sortit à notre rencontre et nous témoigna la plus grande 

considération, au point de quitter son palais, et de nous y 

loger. Nous reçûmes la visite de ceux des principaux mu¬ 

sulmans qui habitaient à sa cour, tels que les enfants de 

Khodjah Bohrah, au nombre desquels se trouvait le patron 

de navire Ibrâhîm, qui avait six vaisseaux à lui appartenants. 

C’est à Kandahâr que nous nous embarquâmes sur mer. 
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DE NOTRE EMBARQUEMENT SUR MER. 

Nous montâmes dans un vaisseau appartenant audit Ibrâ¬ 

hîm et que l’on nommait Aldjâguer. Nous y embarquâmes 

soixante et dix des chevaux faisant partie du présent offert par 

le roi de l’Inde à l’empereur de la Chine, et nous plaçâmes les 

autres, avec les montures de nos compagnons, dans un navire 

qui était la propriété d’un frère d’Ibrâhîm, et que l’on ap¬ 

pelait Menoûrt. Djâlansy nous donna un vaisseau où nous 

mîmes les chevaux de Zhéhîr eddîn, de Sunbul et de leurs 

camarades. Il le pourvut en notre faveur d’eau, de vivres 

et de fourrages, et fît partir en notre compagnie son fils, 

sur un navire nommé Alocaïry, et qui ressemble à un gho- 

râb (une galère), sauf qu’il est plus spacieux. Il est pourvu 

de soixante rames et on le recouvre d’une toiture, au mo¬ 

ment du combat, afin que ni les dards ni les pierres n’at¬ 

teignent les rameurs. Je montai à bord du Djâguer, où se 

tiouvaient cinquante archers et autant de guerriers abyssins. 
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Ceux-ci sont les dominateurs de cette mer, et lorsqu’il s’en 

trouve un seul à bord d’un vaisseau, les pirates et les ido¬ 

lâtres hindous-s’abstiennent toujours de l’attaquer. 

Au bout de deux jours nous arrivâmes à Tîle deBeïrem, 

qui est inhabitée et éloignée de la terre ferme de quatre 

milles. Nous y descendîmes et puisâmes de l’eau dans un 

réservoir qui s’y trouve. Le motif pour lequel elle est dé¬ 

serte, c’est que les musulmans l’envahirent sur les infidèles; 

depuis lors, elle n’a plus été habitée. Le roi des marchands, 

dont il a été question, avait voulu la repeupler; il y bâtit 

un retranchement, y plaça des mangonneaux et y établit 

quelques musulmans. 

Nous partîmes de Beïrem et arrivâmes le lendemain à la 

ville de Koukah, qui est grande et possède de vastes mar¬ 

chés. Nous jetâmes l’ancre à quatre milles de distance, à 

cause du reflux. Je descendis dans une barque avec quel¬ 

ques-uns de mes compagnons, lors du reflux, afin d’entrer 
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dans la place. La barque s’embourba et nous restâmes à 

environ un mille de la ville. Lorsque notre bateau s’enfonça 

dans le limon, je m’appuyai sur deux de mes camarades. 

Les assistants me firent craindre le retour du flux avant 

que j’arrivasse à Koukah. Or, je ne savais pas bien nager; 

mais je parvins sans encombre à la ville et fis le tour de ses 

marchés. J’y vis une mosquée dont on attribuait la construc¬ 

tion à Khidhr et à Elias. J’y fis la prière du coucher du so¬ 

leil, et y trouvai une troupe de fakirs haïdériens, accom¬ 

pagnés de leur supérieur. Je retournai ensuite au vaisseau. 

DD SULTAN DE KOÜK.AH. 

C’est un idolâtre, appelé Doncoûl, qui témoignait de la 

soumission au sultan de l’Inde, mais qui en réalité était un 

rebelle. 

Trois jours après avoir remis à la voile, nous arrivâmes à 

l’île de Sendâboûr, au milieu de laquelle il y a trente-six 
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villages. Elle est entourée par un golfe, et, au moment du 
reflux, l’eau qu’on y trouve est douce et agréable, tandis 
qu’au moment du flux, elle est salée et amère. Il y a au mi¬ 
lieu de l’île deux villes, l’une ancienne, de la construction 
des infidèles, la seconde bâtie par les musulmans à l’époque 
où ils conquirent cette île pour la première fois. H y a dans 
la seconde de ces villes une grande mosquée cathédrale, qui 
ressemble aux mosquées de Bagdâd, et qu’a fondée le patron 
de navire Haçan, père du sultan Djemâl eddîn Mohammed 
Albinaoûry, dont il sera question plus loin, s’il plaît à 
Dieu, ainsi que de mon séjour près de lui, quand l’île fut 
conquise pour la seconde fois. Nous laissâmes derrière nous 
cette île, en passant tout près d’elle, et nous jetâmes l’ancre 
près d’une petite île voisine du contiuent, où se trouvent 
un temple, un verger et un bassin d’eau. Nous y rencon¬ 
trâmes un djogui. 

AVENTURE DE CE DJOGUI. 

Lorsque nous eûmes mis pied à terre dans cette petite île, 
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nous y trouvâmes un djogui appuyé contre le mur d’un 

bodkhânah, c’est-à-dire d’un temple d’idoles. Il se tenait 

entre deux de ces idoles et présentait des traces de mortifi¬ 

cations. Nous lui adressâmes la parole, mais il ne nous ré¬ 

pondit pas. Nous regardâmes s’il avait près de lui quelque 

aliment, et nous n’en vîmes aucun. Pendant que nous nous 

livrions à cet examen, il poussa une grande clameur et aussi¬ 

tôt une noix de coco tomba devant lui; il nous la présenta. 

Nous fûmes surpris de cela, et nous lui offrîmes des pièces 

d’or et d’argent, qu’il n’accepta pas. Nous lui apportâmes des 

provisions, qu’il refusa également. Un manteau de poils de 

chameau était étendu par terre devant lui. Je retournai ce 

vêtement dans mes mains, et il me le remit. J’avais dans 

ma main un chapelet de coquillages, qu’il mania et que je 

lui donnai. Il le frotta entre ses doigts, le flaira, le baisa, 

en montrant le ciel, puis le côté où se trouve la kiblah. Mes 

compagnons ne comprirent pas ses signes; mais je compris 

ou’il indiquait qu’il était musulman, et cachait sa religion 
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aux habitants de cette île. Il sç nourrissait de noix de coco¬ 

tier. Lorsque nous prîmes congé de lui, je baisai sa main et 

mes camarades désapprouvèrent mon action. Il s’aperçut de 

leur improbation, prit ma main, la baisa en souriant et 

nous fit signe de nous en retourner. Nous partîmes donc, et 

je fus le dernier de la bande à sortir. Le djogui m’ayant 

tiré par mon vêtement, je tournai la tête vers lui, et il me 

donna dix pièces d’or. Quand nous fûmes hors de sa pré¬ 

sence, mes compagnons me dirent: « Pourquoi t’a-t-il tiré? » 

Je leur répondis : « Il m’a donné ces pièces d’or. » Et j’en 

remis trois à Zhéhîr eddîn, et autant à Sunbul, leur disant: 

«Cet homme est un musulman. N’avez-vous pas vu com¬ 

ment il a montré le ciel, pour indiquer qu’il connaît le 

Dieu très-haut, et comment il a montré le côté de la Mecque, 

indiquant ainsi qu’il a connaissance de la mission du Pro¬ 

phète? Ce qui confirme cela, c’est qu’il a pris le chapelet. » 

Lorsque je leur eus dit ces paroles, ils retournèrent vers cet 

individu, mais ils ne le trouvèrent plus. 

Nous partîmes aussitôt, et le lendemain nous arrivâmes 
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à la ville de Hinaour (Onore), qui est située près d’un grand 

golfe où pénétrent les gros vaisseaux. La cité est éloignée 

de la mer d’un demi-mille. Durant le pouchcâl, c’est-à-dire 

la saison pluvieuse, l’agitation et l’impétuosité de cette mer 

deviennent fort considérables. Aussi, pendant quatre mois 

consécutifs, personne ne peut s’y embarquer, si ce n’est 

pour la pêche. 

Le jour de notre arrivée à Hinaour, un djogui hindou 

vint me trouver secrètement et me remit six pièces d’or, en 

disant: « Le brahmane (il désignait par ce nom le djogui à 

qui j’avais donné mon chapelet et qui m’avait donné des 

dînârs) t’envoie cet argent. » Je reçus de lui les dinars et lui 

en offris un, qu’il n’accepta pas. Lorsqu’il fut parti, j’informai 

de cela mes deux compagnons, et leur dis : « Si vous voulez, 

vous recevrez votre part de cette somme. » Ils refusèrent, mais 

ils témoignèrent de l’étonnement de cette aventure et me di¬ 

rent : « Nous avons ajouté aux six pièces d’or que tu nous as 

données une pareille somme, et nous avons déposé le tout 

5 IV. 
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entre les deux idoles, dans l’endroit où nous avons vu cet in¬ 

dividu. » Je fus fort surpris de ce qui concernait cet homme, 

et je conservai les dinars dont il m’avait fait cadeau. 

Les habitants de Hinaour font profession de la doctrine 

de Châfe’ï; ils sont pieux, dévots, courageux et, font la 

guerre sur mer aux infidèles. Ils sont devenus célèbres sous 

ce rapport; mais la fortune les a ensuite abaissés, après 

qu’ils eurent conquis Sendâboûr. Nous raconterons cet évé¬ 

nement. 

Parmi les saints personnages que je rencontrai à Hinaour, 

se trouvait le cbeïkb Mohammed Annâkaoury, qui me traita 

dans son ermitage. Il faisait cuire les aliments de sa propre 

main, regardant comme impures celles des esclaves mâles 

ou femelles. J’y vis aussi le jurisconsulte Isma’ïl, qui ensei¬ 

gnait à lire le Korân. C’était un homme adonné à l’absti¬ 

nence, doué d’un extérieur avantageux et d’une âme géné¬ 

reuse. J’y vis encore le kâdhi de la ville, Noûr eddîn ’Aly, 

et le prédicateur, dont j’ai oublié le nom. 

Les femmes de Hinaour et de toutes les autres régions 
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du littoral ne revêtent pas d’habits cousus, mais seulement 

des habits sans couture. Chacune d’elles se ce:nt le milieu 

du corps avec une des extrémités de l’étoffe, et place le reste 

sur sa tête et sa poitrine. Elles sont belles et chastes ; cha¬ 

cune d’elles passe dans son nez un anneau d’or. Une de 

leurs qualités consiste en ce que toutes savent par cœur le 

noble Coran. J’ai vu dans Hinaour treize écoles destinées à 

l’enseignement des filles, et vingt-trois pour les garçons, 

chose dont je n’ai été témoin nulle part ailleurs. 

Les habitants de Hinaour tirent leur subsistance du com¬ 

merce maritime, et ils n’ont pas de champs en culture. Les 

habitants du Malabar donnent chaque année au sultan Djé- 

mâl eddîn une somme déterminée, car ils le craignent à 

cause de sa puissance sur mer. L’armée de ce prince 

monte à environ six mille hommes, tant cavaliers que fan¬ 

tassins. 

DU SULTAN DE HINAOUK. 

C’est Djémâl eddîn Mohammed, fils de Haçan, qur est 

5. 
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au nombre des meilleurs et des plus puissants souverains. 

Il est soumis à la suprématie d’un monarque idolâtre, nommé 

Hariab, et dont nous parlerons ci-après. Le sultan Djémâl 

eddîn est adonné à la prière faite en commun avec les 

autres fidèles. Il a coutume de se rendre à la mosquée avant 

l’aurore et d’y lire dans le Coran, jusqu’à ce que paraisse 

le crépuscule. Alors il prie pour la première fois; puis il va 

faire une promenade à cheval hors de la ville. 11 revient 

vers neuf heures, rend d’abord visite 4 la mosquée, s’y 

prosterne et rentre ensuite dans son palais. Il jeûne durant 

les jours blancs (le 12e, le 13e, ou le 13e, le 14e et le 15e à 

partir delà nouvelle luné). Durant mon séjour près de lui, 

il m’invitait à rompre le jeûne en sa compagnie. J’assistais 

à cette cérémonie, ainsi que les jurisconsultes ’Aly et 1s- 

mâ’ïl. On plaçait par terre quatre petits sièges, sur l’un des¬ 

quels il s’asséyait. Chacuu de nous autres s’asséyait sur un 

autre siège. 
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DE L’ORDRE OBSERVÉ DANS LES REPAS DE GE SDLTAN. 

Voici en quoi consiste cet ordre : on apporte une table 

de cuivre, que les gens du pays appellent (en persan) Kha- 

vendjeh (Khântcheh), et sur laquelle on pose un plateau du 

même njétal, que l’on nomme thâlem. Une belle esclave, 

enveloppée d’une étoffe de soie, arrive et fait placer devant 

le prince les marmites contenant les mets. Elle tient une 

grande cuiller de cuivre, avec laquelle elle puise une cuil¬ 

lerée de riz, qu’elle verse dans le plateau; elle répand par¬ 

dessus du beurre fondu, y met du poivre en grappes confit, 

du gingembre vert, des limons confits et des mangues. Le 

convive mange une bouchée, et la fait suivre de quelque 

portion de ces conserves. Lorsque la cuillerée que l’esclave 

a placée dans le plateau est consommée, elle puise une 

autre cuillerée de riz, et sert sur une écuelle une poule 

cuite, avec laquelle on mange encore du riz. Cette seconde 

portion achevée, elle puise encore dans la marmite, et sert 

une autre espèce de volaille, que l’on mange toujours avec 
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le riz. Quand on a fini d’avaler les différentes espèces de 

volailles, on apporte diverses sortes de poissons, avec les¬ 

quelles on prend encore du riz. Après les poissons, on sert 

des légumes cuits dans lebeurre etle laitage, et qui sont man¬ 

gés aussi avec du riz. Lorsque tous ces aliments sont consom¬ 

més, on apporte du coûchân, c’est-à-dire du lait aigri, qui 

sert à terminer le repas. Aussi, dès qu’il a été servi, on 

sait qu’il ne reste plus rien à manger. Par-dessus tout cela, 

on boit de l’eau chaude, car l’eau froide serait nuisible dans 

la saison des pluies. 

Je passai, dans une autre occasion, onze mois près de ce 

sultan, sans manger de pain, car la nourriture de ces gens- 

là consiste en riz. Je séjournai aussi trois années dans les 

îles Maldives, à Ceylan, sur les côtes de Coromandel et de 

Malabar, ne mangeant que du riz, de sorte que je ne l’in¬ 

gurgitais qu’au moyen de l’eau. 

Le vêtement du sultan de Hinaour consiste en couver¬ 

tures de soie et. de lin très-fines; il lie autour de son corps 
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un pagne, et s’enveloppe de deux couvertures, l’une par-dessus 

l’autre; il tresse ses cheveux et roule autour d’eux un petit 

turban. Quand il monte à cheval, il revêt une tunique et se 

drape par-dessus dans deux couvertures. On bat et on sonne 

devant lui de la timbale et de la trompette. 

Nous passâmes près de lui cette fois-là trois jours; il 

nous donna des provisions de route, et nous prîmes congé 

de lui. Au bout de trois autres jours, nous arrivâmes dans 

le pays de Moulaïbâr (Malabar), qui produit le poivre. 11 

s’étend en longueur l’espace de deux mois de marche sur la 

côte de la mer, depuis Sendâboûr jusqu’à Caoulem. Pendant 

toute cette distance, le chemin passe sous l’ombrage produit 

par les arbres; à chaque demi-mille ihy a une maison de 

bois, où se trouvent des estrades sur lesquelles s’asseyent tous 

les voyageurs, musulmans ou infidèles. Près de chacune de 

ces maisons il y a un puits où l’on boit, et à la garde du¬ 

quel est préposé un idolâtre. Il fait boire dans des vases 

quiconque est infidèle; quant à ceux qui sont musulmans. 
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il leur verse à boire dans leurs mains, et cela sans s'arrêter, 

jusqu’à ce qu’ils lui en donnent le signal, ou qu’ils l’em¬ 

pêchent de continuer. La coutume des idolâtres dans le 

pays de Malabar, c’est qu’aucun musulman n’entre dans 

leurs maisons, ni ne mange dans leur vaisselle. Dans le cas 

contraire, ils brisent le vase ou le donnent aux mahométans. 

Quand un de ceux-ci entre dans une localité de ce pays 

où il ne se trouve aucune maison appartenant à des musul¬ 

mans, les infidèles lui font cuire des aliments, les lui 

servent sur des feuilles de bananier, et versent par-dessus 

des condiments. Les chiens et les oiseaux mangent ce qui 

reste. Dans toutes les stations du chemin qui traverse le 

Malabar, il y a des maisons de musulmans chez lesquels lo¬ 

gent leurs coreligionnaires, et qui vendent à ceux-ci toutes 

les choses dont ils ont besoin. Ces gens-là leur font cuire 

leurs aliments. Sans ce secours, aucun musulman ne voya¬ 

gerait dans cette contrée. 

Sur ce chemin, dont nous avons dit qu’il s’étendait l’es¬ 

pace de deux mois de marche, il n’y a pas un emplace¬ 

ment d’un palme ou davantage qui ne soit cultivé. Chaque 
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homme a son jardin séparé, et sa maison au milieu de ce 

jardin. Le tout est entouré d’une enceinte de planches, 

et le chemiu passe à travers les jardins. Lorsqu’il arrive à 

l’enclos d’un verger, on voit en ce lieu des degrés de bois 

par lesquels on monte, et d’autres, à l’aide desquels on 

descend dans le verger voisin. Gela continue ainsi l’espace 

de deux mois de marche. Personne ne voyage dans ce pays 

avec une monture, et il n’y a de chevaux que chez le sultan. 

Le principal véhicule des habitants est un palanquin porté 

sur les épaules d’esclaves ou de mercenaires; ceux qui ne 

montent pas dans un palanquin, quels qu’ils soient, mar¬ 

chent à pied. Les gens qui ont des bagages ou du mobi¬ 

lier, soit ballots de marchandises ou autre chose, louent 

des hommes qui portent cela sur leur dos. Tu verras en ce 

pays-là un marchand accompagné de cent individus, plus 

ou moins, portant ses denrées. Dans la main de chacun, il 

y a un bâton grossier, terminé à son extrémité inférieure par 

une pointe en fer, et à l’extrémité supérieure par un crochet 
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du même métal. Lorsque le porteur est fatigué et qu’il ne 

trouve pas d’estrade pour se reposer, il fiche en terre son 

bâton et y suspend son fardeau. Quand il s’est reposé, il 

prend sa charge sans auxiliaire et se remet en marche. 

Je n’ai pas vu de chemin plus sûr que celui-là; car les 

Hindous tuent l’homme qui a dérobé une noix. Aussi, 

quand quelque fruit tombe par terre, personne ne le ra¬ 

masse, jusqu’à ce que le propriétaire le prenne. On m’a 

raconté que plusieurs Hindous passèrent par ce chemin, 

et qu’un d’eux ramassa une noix. Le gouverneur ayant ap¬ 

pris cela, ordonna d’enfoncer en terre un pieu, d’en tailler 

l’extrémité supérieure, de fixer celle-ci dans une tablette 

de bois, de sorte qu’une portion dépassât au-dessus de la 

planche. Le coupable fut étendu sur cette dernière et fiché 

sur le pieu, qui lui entra dans le ventre et lui sortit par le 

dos; il fut laissé dans cette posture, pour servir d’exemple 

aux spectateurs. Sur ce chemin, il y a beaucoup de pieux 

semblables à celui-là, afin que les passants les voient et en 

tirent un avertissement. 
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Or, nous rencontrions pendant la nuit, sur la route, des 

infidèles, qui, dès qu’ils nous voyaient, se détournaient du 

chemin , jusqu’à ce que nous eussions passé. Les musul¬ 

mans sont les gens les plus considérés dans ce pays-là, si 

ce n’est que les indigènes, ainsi que nous l’avons dit, ne 

mangent pas avec eux et ne les font pas entrer dans leurs 

maisons. 

Il y a dans le Malabar douze sultans idolâtres, parmi les¬ 

quels il s’en trouve de puissants, dont l’armée s’élève à cin¬ 

quante mille hommes, et de faibles, dont l’armée ne monte 

qu’à trois mille hommes. Mais il n’y a parmi eux aucune 

discorde, et le puissant ne convoite pas la conquêtè de ce 

que possède le faible. Entre les Etats de chacun d’eux, il y 

a une porte de bois sur laquelle est gravé le nom de celui 

dont le domaine commence en cet endroit. On l’appelle la 

la porte de sûreté de N. Lorsqu’un musulman ou un ido¬ 

lâtre s’est enfui des Etats d’un de ces princes, à cause de 

quelque délit, et qu’il est arrivé à la porte de sûreté d’un 

autre prince, il se trouve en sécurité, et celui qu’il fuit ne 
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peut le prendre, quand bien même il serait puissant et 

disposerait de nombreuses armées. 

Les souverains de ce pays-là laissent leur royauté en 

héritage au fils de leur sœur, à l’exclusion de leurs propres 

enfants. Je n’ai vu personne qui agisse ainsi, excepté les 

Messoûfah, porteurs du lithâm (voile qui couvre la partie 

inférieure du visage), et que nous mentionnerons par la 

suite. Lorsqu’un souverain du Malabar veut empêcher ses 

sujets d’acheter et de vendre, il donne ses ordres à un de 

ses esclaves, qui suspend aux boutiques un rameau d’arbre 

muni de ses feuilles. Personne ne vend ni n’achète tant que 

ces rameaux restent sur les boutiques. 

DD POIVRE. 

Les poivriers ressemblent à des ceps de vigne; on les 

plante vis-à-vis des cocotiers, autour desquels ils grimpent 

à l’instar des ceps, sauf qu’ils n’ont pas, comme ceux-ci, 

de ’asloûn, c’est-à-dire de bourgeons. Leurs feuilles sont pa- 
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ailles à des feuilles de rue, et en partie aussi à celles de la 

ronce. Le poivrier porte de petites grappes, dont les grains 

sont semblables à ceux de l’aboû-kinninah [le père de la 

bouteille; le raisin?), lorsqu’ils sont verts. Quand arrive l’au¬ 

tomne , on cueille le poivre et on l’étend au soleil sur des 

nattes, comme on fait pour les raisins lorsqu’on veut les 

faire sécher. On ne cesse de le retourner, jusqu’à ce qu’il 

soit parfaitement sec et qu’il devienne très-noir, après quoi 

on le vend aux marchands. Le peuple de notre pays pré¬ 

tend qu’on le fait griller sur le feu, et que c’est pour ce 

motif qu’il y survient des rugosités; mais il n’en est rien, et 

cela n’est produit que par l’action du soleil. J’en ai vu dans 

la ville de Calicut, où on le mesure au boisseau comme le 

millet dans nos contrées. 

La première ville du Malabar où nous entrâmes était 

Abouséroûr (Barcelore), qui est petite, située sur un grand 

golfe et fertile en cocotiers. Le chef de la population mu¬ 

sulmane est le cheikh Djoum’ah, connu sous le nom d’Abou 
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Sittah« père des six, » qui est au nombre des hommes géné¬ 

reux, et qui a dépensé ses richesses en faveur des fakirs et des 

indigents, si bien qu’elles se sont évanouies complètement. 

Deux jours après notre départ de cette ville, nous arri¬ 

vâmes à celle de Fâcanaour (Baccanore), qui est grande et 

située sur un golfe. On y voit en abondance d’excellentes 

cannes à sucre, qui n’ont pas leurs pareilles en ce pays-là. II 

s’y trouve un certain nombre de musulmans, dont le chef 

s’appelle Houçaïn Assélâth. Il y a un kâdbi et un prédica¬ 

teur, et ce Houçaïn y a construit une mosquée, afin qu’on 

célébrât la prière du vendredi. 

DU SULTAN DE FÂCANAOUR. 

* C’est un idolâtre appelé Bâçadao; il a environ trente vais¬ 

seaux de guerre, dont le commandant en chef est un mu¬ 

sulman nommé Loûlâ. Celui-ci est un homme pervers, qui 

exerce le brigandage sur mer et dépouille les marchands. 

Lorsque nous eûmes jeté l’ancre à Fâcanaour, le sultan 
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nous envoya son fils, qui resta sur le vaisseau en qualité 

d’otage. Nous allâmes trouver le prince, qui nous hébergea 

parfaitement pendant trois jours, afin de témoigner son 

respect pour le souverain de l’Inde, de lui rendre ce qui 

lui était dû, et aussi par le désir de gagner en trafiquant 

avec l'équipage de nos navires. C’est la coutume, en ce 

pays, que chaque vaisseau qui passe près d’une ville ne 

puisse se dispenser d’y jeter l’ancre, ni d’offrir à son prince 

un présent que l’on appelle le droit du port. Si quelque 

navire se dispense de cela, les habitants se mettent à sa 

poursuite sur leurs embarcations, lë font entrer de force 

dans le port, lui imposent une double taxe, et l’empêchent 

de repartir aussi longtemps qu’il leur plaît. 

Nous quittâmes Fàcanaour, et nous arrivâmes, au bout 

de trois jours, à la ville de Mandjarour (Mangalore), qui est 

grande et située sur un golfe nommé le golfe d’Addounb, 

le plus vaste qu’il y ait dans le Malabar. C’est dans cette 
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ville que descendent la plupart des marchands du Fars 

et du Yaman ; le poivre et le gingembre y sont, très-abon¬ 

dants. 

DD SULTAN DE MANDJAROÛli. 

C’est un des principaux souverains de ce pays, et il s’ap¬ 

pelle Râma Dao. Il y a dans Mandjaroûr environ quatre mille 

musulmans, qui habitent un faubourg tout à côté de la 

ville. Souvent la guerre s’engage entre eux et les habitants 

de la ville; mais le sultan les réconcilie, à cause du besoin 

qu’il a des marchands. On trouve clans Mandjaroûr un 

kâdhi, qui est au nombre des hommes distingués et géné¬ 

reux; il professe la doctrine de Châfe’ï, se nomme Bedr 

eddîn Alma’bary et enseigne les sciences. Il vint nous visi¬ 

ter à bord du navire et nous pria de descendre dans la ville. 

Nous lui répondîmes : « Nous n’en ferons rien Jusqu’à ce que 

le sultan ait envoyé son fils, afin qu’il reste à bord. — Le 

sultan de Fâcanaour, reprit-il, n’agit ainsi que parce que les 

musulmans qui habitent sa ville ne possèdent aucune puis- 
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sance; mais quant à nous, le sultan nous craint. » Nous per¬ 

sistâmes à refuser de débarquer, à moins que le souverain 

n’envoyât son fils. Il nous députa celui-ci, comme avait fait 

le souverain de Fâcanaour. Alors nous descendîmes à terre; 

on nous y traita avec une grande considération et nous y 

demeurâmes trois jours. 

Au bout de ce temps nous partîmes pour Hîly (Ram- 

dilly?), où nous arrivâmes deux jours après. C’est une ville 

grande, bien construite, située sur un grand golfe, où 

entrent les gros vaisseaux. Les navires de la Chine arrivent 

dans cette ville; ils ne pénètrent que dans son port et dans 

ceux de Caoulem et de Calicut. Hîly est considérée des 

musulmans et des idolâtres, à cause de sa mosquée princi¬ 

pale, qui jouit de grandes bénédictions et est éclatante de 

lumière. Les navigateurs sur mer lui vouent des offrandes 

considérables, et elle possède un riche trésor, qui est placé 

sous la surveillance du prédicateur Houçaïn et de Iïaçan 

Alwazzân (le peseur), chef des musulmans. Il y a dans 

iv. 6 
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cette mosquée un certain nombre d’étudiants, qui ap¬ 

prennent les sciences, et qui jouissent d’une pension sur 

les revenus du temple. Celui-ci a une cuisine où l’on pré¬ 

pare des aliments pour les voyageurs, ainsi que d’autres, 

destinés aux pauvres musulmans de la ville. Je rencontrai 

dans la mosquée un vertueux jurisconsulte originaire de 

Makdachaou et que l’on appelait Sa’ïd. Il était doué d’une 

belle figure, d’un bon caractère, et il jeûnait constamment. 

Il me raconta qu’il avait demeuré à la Mecque quatorze ans 

et autant à Médine; qu’il avait vu l’émîr de la Mecque, 

Abou Nérny, et celui de Médine, Mansoûr, fils de Djam- 

mâz; enfin, qu’il avait voyagé dans l’Inde et en Chine. 

Nous nous rendîmes de Hîly à la ville de Djor Fattan, si¬ 

tuée à trois parasanges de la première. J’y rencontrai un 

jurisconsulte d’entre les habitants de Bagdad, homme d’un 

grand mérite et que l’on appelait Sarsary, par allusion à 

une ville éloignée de dix milles de Bagdad, sur le chemin 

! 
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de Coûfah. Le nom de cette localité est le même que celui 

de (la montagne de) Sarsar, que l’on trouve chez nous, dans 

le Maghreb (cf. le Mochtaric de Yâkoût, éd. de Wüstenfeld, 

p. 282). Le personnage dont je parle avait un frère très- 

riche qui habitait à Djor Fattan et qui avait de jeunes en¬ 

fants. Ce frère les lui avait recommandés en mourant, et 

je le laissai se disposant à les emmener à Bagdad; car 

c’est la coutume des habitants de l’Inde, aussi bien que 

de ceux du Soudan, de ne se mêler en rien de la succes¬ 

sion des étrangers qui meurent parmi eux, quand bien même 

ils laisseraient des millions de pièces d’or. Leur argent reste 

entre les mains du chef des musulmans, jusqu’à ce que 

celui qui y a des droits d’après les lois le reçoive. 

DD SULTAN DE DJOR FATTAN. 

On l’appelle Coueïl, mot qui a la forme des diminutifs 

en arabe. C’est un des plus puissants souverains du Mala¬ 

bar , et il possède de nombreux vaisseaux qui vont dans 

l’Omân, le Fars, le Yaman. De ses États font partie Deh 

Fattan et Bodd Fattan, dont nous ferons mention. 

6. 
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Nous nous rendîmes de Djor Fattan à Deh Fattan, grande 

ville située sur un golfe, et possédant de nombreux vergers ; 

on y voit des cocotiers, des poivriers, de la noix d’arec, du bé¬ 

tel et beaucoup de colocasie (arum colocasia L.), avec laquelle 

les Hindous font cuire la viande. Quant à la banane, je n’ai 

vu aucun pays qui en produise davantage ni à meilleur mar¬ 

ché. On voit à Deh Fattan un très-grand bâïn, ou bassin, qui 

a cinq cents pas de longueur, sur trois cents de largeur. Il 

est revêtu de pierres de taille rouges, et a sur ses côtés vingt- 

huit dômes de pierre, dont chacun renferme quatre sièges 

de la même matière. On monte à chaque pavillon au moyen 

d’un escalier en pierre. Au milieu de l’étang il y a un grand 

pavillon, haut de trois étages, dont chacun a quatre sièges. 

On m’a raconté que c’est le père du sultan Coueïl qui a fait 

construire ce bâïn. Il y a vis-à-vis de celui-ci une mosquée 

cathédrale pour les musulmans. La mosquée a des marches 

au moyen desquelles on descend jusqu’au bassin, où les 
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fidèles font leurs ablutions et se lavent. Le jurisconsulte Hou- 

çaïn m’a rapporté que le personnage qui a bâti la mosquée 

et le bain était un des ancêtres de Coueïl, qui était mu¬ 

sulman , et dont la conversion à l’islamisme fut déterminée 

par une aventure merveilleuse que nous raconterons. 

DE L’ARBRE EXTRAORDINAIRE QUI SE TROUVE VIS-À-VIS DE LA MOSQUEE. 

Je vis que la mosquée était située près d’un arbre ver¬ 

doyant et beau, dont les feuilles ressemblaient à celles du 

figuier, sauf quelles étaient lisses. 11 était entouré d’une 

muraille et avait près de lui une niche ou oratoire, où je 

fis une prière de deux génuflexions. Le nom de cet arbre, 

chez les gens du pays, était derakht (dirakht) acchéhâdah 

« l’arbre du témoignage. » On m’a rapporté en cet endroit 

que tous les ans, quand arrivait l’automne, il tombait de cet 

arbre une feuille, dont la coûleur avait d’abord passé au jaune, 

puis au rouge. Sur cette feuille était écrite, avec le roseau 

de la puissance divine, la parole suivante : « Il n’y a de dieu 
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que Dieu, et Mohammed est l’envoyé de Dieu. » Le juris¬ 

consulte Houçaïn et plusieurs hommes dignes de foi me ra¬ 

contèrent qu’ils avaient vu cette feuille et lu l’inscription 

qui s’y trouvait. Houçaïn ajouta que, quand venait le mo¬ 

ment de sa chute, les hommes dignes de confiance, parmi 

les musulmans et les idolâtres, s’asséyaient sous l’arbre. 

Lorsque la feuille était tombée, les musulmans en pre¬ 

naient la moitié, l’autre était déposée dans le trésor du sul¬ 

tan infidèle. Les habitants s’en servent pour chercher à gué¬ 

rir les malades. 

Cet arbre fut cause de la conversion à l’islamisme de 

l’aïeul de Coueïl, qui construisit la mosquée et le bassin. 

Ce prince savait lire les caractères arabes ; lorsqu’il eut dé¬ 

chiffré l’inscription et compris ce qu’elle contenait, il em¬ 

brassa la religion islamique et la professa parfaitement. Son 

histoire est transmise par la tradition parmi les Hindous. 

Le jurisconsulte Houçaïn me raconta qu’un des enfants de 

ce souverain retourna à l’idolâtrie, après la mort de son 

père, se conduisit injustement et ordonna d’arracher l’arbre 
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par la racine. L’ordre fut exécuté et l’on pe laissa pas un 
vestige de l’arbre ; mais il repoussa par la suite, et redevint 
aussi beau qu’il l’avait jamais été auparavant. Quant à l’ido¬ 
lâtre , il mourut bientôt après. 

De Deh Fattan nous nous rendîmes à Bodd Fattan , qui 
est une ville considérable et située sur un grand golfe. Il y 
a hors de la ville, dans le voisinage de la mer, une mosquée 
où se réfugient les étrangers musulmans; car il n’y a pas 
de musulmans à Bodd Fattan. Le port de cette cité est 
au nombre des plus beaux; l’eau qu’elle possède est douce, 
la noix d’arec y abonde, et on la transporte de là dans l’Inde 
et la Chine. La plupart des habitants de Bodd Fattan sont 
des brahmanes , ils sont considérés des idolâtres et haïssent 
les musulmans. C’est pourquoi il n’y a aucun de ceux-ci 
parmi eux. 

ANECDOTE. 

On m’a raconté que le motif pour lequel les brahmanes 
laissèrent cette mosquée sans la ruiner, c’est qu’un d’eux en 
démolit le toit pour faire avec les matériaux une toiture à 



88 VOYAGES 

AJtL/Uj BïüJjy&> ÿjjisi-if <j jUii OcUa^wIs 

üysGû<XA-J êjj^o î 

&jL <^c SjAjt=»j jiUai! xi-« c-^j-&o *Ul tefjX&ï 

ü_âj<Xx> <jî 0\«9 «Xj ââj<X^9 jjjk» byâl*w pj> 

Jlij 0-^sIaw êUj iâA^ÿj l^Jj«XÀ_j 

cy|i iLXutJ^- Üj^jS'iLÂjJwo Ajj (£ys*.ÿL&A *b 

<^C jisl-JL* iâ y-^5 <^c 

cL-^ls ^-t (j\~5 cK-^î y-* J>->; 

<J5 l^Ju» b^_iLw. 0v_jtûJi yÀ-M+.j s*xXd! a<x^.j^ 

ôbJLJi p-o>j p^Mi jjmSj (^iljb L^wl laxOj Isjjüljj x»âj «X^o 

^üKa-j pUâ«Jî jiU*Jî ^4>o*-l cK«y-* jL£J5 

sa maison; mais le feu prit à celle-ci, et il fut consumé 

avec ses enfants et ses meubles. Les Hindous respectèrent 

ce temple, ne méditèrent plus contre lui aucun mauvais des¬ 

sein, lui rendirent des hommages, placèrent de l’eau à l’ex¬ 

térieur, afin que les voyageurs pussent boire, et mirent à la 

porte un treillis, pour que les oiseaux n’y entrassent pas. 

De Bodd Fattan nous nous rendîmes à Fandaraïna, ville 

grande, belle et possédant des jardins et des marchés. Les 

musulmans y occupent trois quartiers, dont chacun a une 

mosquée; quant au temple principal, situé sur le rivage, 

il est admirable ; il a des belvédères et des salons donnant 

sur la mer. Le kâdhi et prédicateur de Fandaraïna est un 

individu originaire de l’Omân, qui a un frère, homme de 

mérite. C’est dans cette ville que les navires de la Chine 

passent l’hiver. 

Nous allâmes de Fandaraïna à Kâlikoûtb (Calicut), un 
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des grands ports du Malabar. Les gens de la Chine, de 

Java, de Ceylan, des Maldives, du Yaman et du Fars s’y 

rendent, et les trafiquants des diverses régions s’y réu¬ 

nissent. Son port est au nombre des plus grands de l’uni¬ 

vers. 

DU SULTAN DE CALICUT. 

C’est un idolâtre, nommé Assâmary (le Samorin); il 

est avancé en âge et se rase la barbe, comme font une par¬ 

tie des Grecs. Je l’ai vu à Calicut, et je parlerai de lui, s’il 

plaît à Dieu. Le chef des marchands en cette ville était 

Ibrâhîm Châh Bender (le roi ou chef du port), originaire 

de Bahreïn. C’est un homme distingué, doué de qualités 

généreuses; les commerçants se réunissent chez lui et man¬ 

gent à sa table. Le kâdhi de Calicut était Fakhr eddîn 

’Othmân, homme distingué et généreux. Le supérieur de 

l’ermitage était le cheïkh Chihâb eddîn Alcâzéroûny, à qui 

l’on remet les offrandes que les habitants de l’Inde et de la 

Chine vouent au cheïkh Abou Ishâk Alcâzéroûny ( que 

Dieu nous fasse profiter de ses mérites!). C’est à Calicut 
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qu’habite le patron de navire Mithkâl, dont le nom est 

célèbre ; il est possesseur de richesses considérables et de 

vaisseaux nombreux, qui servent à son commerce avec 

l’Inde, la Chine, le Yaman et le Fars. 

Quand nous arrivâmes en cette ville, Ibrâhîm, le chef 

du port, sortit à notre rencontre, ainsi que le kâdhi, le 

cheïkh Chihâb eddîn, les principaux marchands et le lieu¬ 

tenant du souverain idolâtre, nommé Kolâdj. Ils avaient 

sur leurs vaisseaux des timbales, des trompettes, des clai¬ 

rons et des étendards. Nous entrâmes dans le port en grande 

pompe, et telle que je n’en ai pas vu de pareille dans ce 

pays-là. Mais c’était une réjouissance que devait suivre l’afflic¬ 

tion. Nous séjournâmes dans le port de Calicut, où se trou¬ 

vaient alors treize vaisseaux de la Chine ; nous descendîmes 

ensuite dans la ville, et chacun de nous fut placé dans 

une maison. Nous y restâmes trois mois, attendant le mo¬ 

ment de partir pour la Chine. Nous étions cependant hé- 
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berges par le souverain idolâtre. On ne voyage sur la mer 

de Chine qu’avec des vaisseaux chinois. Or, mentionnons 

l’ordre observé sur ceux-ci. 

DESCBIPTION DES VAISSEAUX DE LA CHINE. 

Il y en a trois espèces : i° les grands, qui sont appelés 

gonoâk et au singulier gonk «jonque (du chinois Ichouen); » 

2° les moyens , nommés zaou (sao ou seou), et 3° les petits 

nommés cacam (hoa-hang). Il y a sur un de ces grands na¬ 

vires douze voiles et au-dessous, jusqu’à trois. Leurs voiles 

sont faites de baguettes de bambous, tissées en guise de 

nattes; on ne les amène jamais, et on les change de direc¬ 

tion, selon que le vent souffle d’un côté ou d’un autre 

Quand ces navires jettent l’ancre, on laisse flotter les voiles 

au vent. Chacun d’eux est manœuvré par mille hommes, sa¬ 

voir : six cents marins et quatre cents guerriers, parmi les- 
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quels il y a des archers, des hommes armés de boucliers, 

des arbalétriers, c’est-à-dire des gens qui lancent du naphte. 

Chaque grand vaisseau est suivi de trois autres : le nisjy 

« moyen, » le thoulthy « celui du tiers, » et le roub’y « celui 

du quart. » On ne les construit que dans la ville de Zeï- 

toûn (Tseu-thoung), en Chine, ou dans celle de Syn-Ca- 

lân (Canton), c’est-à-dire Syn-Assyn. Voici de quelle ma¬ 

nière on les fabrique : on élève deux murailles de bois et on 

remplit l’intervalle qui les sépare au moyen de planches 

très-épaisses, reliées en long et en large par de gros clous, 

dont chacun a trois coudées de longueur. Quand les deux 

parois sont jointes ensemble à l’aide de ces planches, on 

dispose par-dessus le plancher inférieur du vaisseau, puis 

on lance le tout dans la mer et on achève la construction. 

Les pièces de bois et les deux parois qui touchent l’eau ser¬ 

vent à l’équipage pour y descendre se laver et accomplir 

ses besoins. C’est sur les côtés de ces pièces de bois que 

se trouvent les rames, qui sont grandes comme des mâts; 
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dix et quinze hommes se réunissent pour en manier une; 

ils rament en se tenant debout. On construit sur un vais¬ 

seau quatre ponts; il renferme des chambres, des cabines 

et des salons pour les marchands. Plusieurs de ces cabines 

(misryah) contiennent des cellules et des commodités. Elles 

ont une clef, et leurs propriétaires les ferment. Ils emmè¬ 

nent avec eux leurs concubines et leurs femmes. Il advient 

souvent qu’un individu se trouve dans sa cabine sans qu’au¬ 

cun de ceux qui sont à bord du vaisseau ait connaissance 

de sa présence, jusqu’à ce qu’ils se rencontrent lorsqu’ils 

sont arrivés dans quelque région. 

Les marins font habiter ces cabines par leurs enfants ; ils 

sèment des herbes potagères, des légumes et du gingembre 

dans des baquets de bois. L’intendant du vaisseau ressemble 

à un grand émir; quand il descend à terre, les archers et 

les Abyssins marchent devant lui avec des javelines, des 

épées, des timbales, des cors et des trompettes. Lorsqu’il est 

arrivé à l’hôtellerie qu’il doit habiter, ils fichent leurs lances 

de chaque côté de la porte, et ne cessent de se comporter 
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ainsi pendant toute la durée de son séjour. Parmi les habi¬ 

tants de la Chine, il y en a qui possèdent de nombreux 

navires , sur lesquels ils envoient à l’étranger leurs facteurs. 

II n’y a pas dans tout l’univers des gens plus riches que les 

Chinois. 

COMMENT NOUS ENTREPRÎMES DE NOUS RENDRE EN CHINE, 

ET QUELLE FUT LA FIN DE CE VOYAGE. 

Quand arriva le moment de partir pour la Chine, le sultan, 

le Samorin, équipa pour nous une des treize jonques qui se 

trouvaient dans le port de Calicut. L’intendant de la jonque 

s’appelait Souleïmân Assafady Acchâmy, et j’étais en con¬ 

naissance avec lui. Je lui dis : « Je veux une cabine que 

personne ne partage avec moi, à cause des jeunes esclaves, 

car c’est ma coutume de ne voyager qu’avec elles. •> Il me ré¬ 

pondit : « Les marchands de la Chine ont loué les cabines 

pour l’aller et le retour. Mon gendre en a une que je te 

donnerai, mais elle ne renferme pas de commodités; il est 
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possible que l’on trouve à l’échanger contre une autre. » Je 

donnai mes ordres à mes compagnons; ils chargèrent sur 

le navire ce que je possédais d’effets, et les esclaves tant 

mâles que femelles montèrent sur la jonque. Gela ayant eu 

lieu un jeudi, je restai à terre, afin de faire la prière du 

vendredi, et de rejoindre ensuite mes gens. Le roi Sunbul 

et Zhébîr eddîn s’embarquèrent avec le présent. Cependant 

un eunuque qui m’appartenait, et que l’on appelait Hilâl, 

vint me trouver le matin du vendredi et me dit : « La cabine 

que nous avons prise sur la jonque est trop étroite et ne 

convient pas. » Je répétai cela au patron du navire, qui 

me répondit: «Il n’y a pas moyen d’y remédier; mais si 

tu consens à t’embarquer dans le cacam, il y a sur ce vais¬ 

seau des cabines à ton choix. — C’est bien, » répondis-je, 

et je donnai mes ordres à mes camarades, qui transportè¬ 

rent mes esclaves femelles et mes effets à bord du second 

navire et s’y établirent avant l’heure de la prière du ven¬ 

dredi. Or, il arrive habituellement sur cette mer-là que 

l’agitation de ses flots redouble chaque jour, après quatre 

heures du soir, et que personne ne peut alors s’y em- 
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barquer. Les jonques étaient déjà parties, et il ne restait 

plus que celle qui renfermait le présent, une autre dont 

les propriétaires avaient résolu de passer l’hiver à Fanda- 

raïna, et le cacam dont j’ai parlé. Nous passâmes sur le ri¬ 

vage la nuit du vendredi au samedi, ne pouvant nous em¬ 

barquer sur le cacam; ceux qui se trouvaient à bord ne 

pouvaient pas davantage venir nous trouver. Je n’avais 

gardé qu’un tapis pour me coucher. Le samedi au matin, la 

jonque et le cacam se trouvèrent loin du port. La mer jeta 

sur des rochers la jonque, dont l’équipage voulait gagner Fan- 

daraïna ; elle fut brisée, une partie de ceux qui la montaient 

périrent, les autres échappèrent. Il y avait sur ce navire une 

jeune esclave appartenant à un certain marchand, et qui 

lui était fort chère. Il offrit de donner dix pièces d’or à qui¬ 

conque la sauverait. Elle s’était attachée à une pièce de bois 

placée à l’arrière de la jonque. Un des marins d’Hormuz 

répondit à cet appel, et retira du danger la jeune fille. Mais 

il refusa de recevoir les pièces d’or et dit : «Je n’ai fait 

ceia que pour l’amour de Dieu. » 
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Lorsque la nuit fut arrivée, la mer jeta sur des récifs la 

jonque où se trouvait le présent. Tous les individus qui la 

montaient moururent. Au matin nous examinâmes les en¬ 

droits où gisaient leurs corps. Je vis queZhéhîr eddîn avait 

eu la tête fendue, que sa cervelle avait été éparpillée; quant 

à Mélic Sunbul, un clou l’avait frappé à l’une des tempes 

et était sorti par l’autre. Nous récitâmes les prières sur leurs 

corps et les ensevelîmes. Je vis le sultan idolâtre de Cali- 

cut, ayant à sa ceinture une grande pièce d’étoffe blanche 

roulée depuis le nombril jusqu’aux genoux, et sur sa tête un 

petit turban; il avait les pieds nus, et un parasol était porté 

au-dessus de son front par un jeune esclave. Un feu était 

allumé devant lui sur le rivage, et ses satellites frappaient 

les assistants, afin qu’ils ne pillassent pas ce que la mer re¬ 

jetait. La coutume du pays de Malabar, c’est que toutes les 

fois qu’un vaisseau est brisé, ce que l’on en retire revient 

au fisc, si ce n’est en cette seule ville. En effet, les épaves y 

sont recueillies par leurs possesseurs légitimes, et c’est pour 

7 
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cela qu’elle est florissante et que les étrangers y arrivent en 

foule. 

Quand l’équipage du cacam aperçut ce qui était advenu 

à la jonque, il mit à la voile et s’éloigna, emportant toute 

ma propriété et mes esclaves des deux sexes. Je demeurai 

seul sur le rivage, n’ayant avec moi qu’un esclave que 

j’avais affranchi. Lorsqu’il vit ce qui m’était arrivé, il me 

quitta, et il ne me resta plus que les dix pièces d’or que 

le djogui m’avait données et le tapis que j’avais étendu par 

terre. Les assistants m’annoncèrent qu’il faudrait absolu¬ 

ment que ce cacam entrât dans le port de Caoulem. Je ré¬ 

solus donc de me rendre dans cette ville, qui était éloi¬ 

gnée de Calicut de dix journées démarché, soit par terre, 

soit par le fleuve, pour quiconque préfère ce dernier 

moyen de transport. Je partis par la rivière, et je louai un 

musulman pour porter mon tapis. La coutume des Hindous, 

quand ils voyagent sur ce fleuve, est de descendre à terre 

le soir et de passer la nuit dans les villages situés sur ses 

rives. Le lendemain matin ils retournent sur leur bateau. 
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Nous faisions de même. Il n’y avait pas sur le bateau de 

musulman, si ce n’est celui que j’avais pris à gage. Il buvait 

du vin chez les infidèles quand nous relâchions, et se com¬ 

portait avec moi comme un homme ivre. Aussi le mécon¬ 

tentement de mon esprit était extrême. 

Le cinquième jour après notre départ nous arrivâmes à 

Cundjy-cary, qui est situé sur la cime d’une montagne; il 

a pour habitants des juifs, qui ont pour chef un d’entre 

eux, et payent la capitation au sultan de Caoulem. 

DE LA CANNELLE ET DU BAKKAM (BRESIL). 

Tous les arbres qui se trouvent près de ce fleuve sont 

des cannelliers et des arbres de brésil. On s’en sert en 

cet endroit pour le chauffage, et nous en allumions le feu 

pour cuire nos aliments durant ce voyage. Le dixième jour 

nous parvînmes à la ville de Caoulem (Coulan), qui est 

une des plus belles du Malabar. Ses marchés sont magni¬ 

fiques, et ses négociants sont connus sous le nom deSoidj. 

7- 



100 VOYAGES 

\xi U. Jîj-*î iUaJl çjà.3 

ïLjsX-zf (^^**-11 jl_^LJl ^ L^jj jLJl 5jîi (j+ xiuwjoj 

(J-* (Jjil (J~» ^yK\£za 

L^àasIïj lilii fj^j.^la.Ji j^j <Xa.£&<X-* (^c c_»Lsî°î 

&Lw «X^ L^o ^jv^mJLÎ ^.aaSj i^P-^y^ <&+ cK^ls 

t^Ajè’ l-^J 0j*xj| X(Vwi ^ I 

<Ji^_> U <Jjt £ à ,;*XJU StX—iûj c_>-X.^o 

k^J |^—A-.^= i 5_J J kfxJJtS (iJ-4 

i &y&\ 

SjAjsJIî -*“-tjcJ\ (gjjjXdl* cj>j*i\j^ k^.jk_laÀAv ^i> 

Ils ont des richesses considérables : un d’entre eux achète 

un vaisseau avec ses agrès et le charge de marchandises 

qu’il tire de sa propre demeure. Il y a dans Caoulem plu¬ 

sieurs trafiquants musulmans, dont le chef est ’Alâ eddîn 

Aiâwédjy, originaire d’Âweh, dans l’Irâk (persique). Il est 

râfidhite (ou partisan d’Aly) et a des camarades qui sui¬ 

vent la même doctrine, et cela ouvertement. Le kâdhi de 

Caoulem est un homme distingué, originaire de Kazouïn; le 

chef de tous les musulmans, en cette ville, est Mohammed 

ChâhBender, qui a un frère excellent et généreux, nommé 

Taky eddîn. La mosquée principale y est admirable ; elle a 

été construite par le marchand Khodjah Mohaddheb. Caou¬ 

lem est la ville du Malabar la plus rapprochée de la Chine, 

et la plupart des (trafiquants) Chinois s’y rendent. Les mu¬ 

sulmans y sont considérés et respectés. 

DD SÜLTAN DE CAOÜLEM. 

C’est un idolâtre appelé Attyréwéry; il vénère les mu- 
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sulmans et rend des sentences sévères contre les voleurs et 

les malfaiteurs. 

ANECDOTE. 

Parmi les événements dont je fus témoin à Caoulem, se 

trouva celui-ci : un des archers originaires de l’Irâk tua un 

de ses camarades, et s’enfuit dans la maison d’Alâwédjy. Or, 

ce meurtrier possédait des richesses considérables. Les mu¬ 

sulmans voulurent ensevelir le mort; mais les préposés du 

souverain les en empêchèrent et dirent : « Il ne sera pas 

enterré tant que vous ne nous aurez pas livré son meurtrier, 

qui sera tué pour le venger. » On le laissa donc dans sa 

bière, à la porte d’Alâwédjy, jusqu’à ce que le cadavre sen¬ 

tît mauvais et tombât en corruption. Alâwédjy livra aux 

officiers l’assassin, offrant de leur abandonner les richesses 

de celui-ci, à condition qu’ils le laissassent en vie. Mais ils 

refusèrent, mirent à mort le coupable, et alors sa victime 

fut ensevelie. 
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ANECDOTE. 

On m’a raconté que le souverain de Caoulem monta un 

jour à cheval pour se promener hors de celte ville. Or son che¬ 

min passait entre des jardins, et il avait avec lui le mari de 

sa fille, qui était un fils de roi. Ce personnage ramassa une 

mangue, qui était tombée hors d’un des jardins. Le sultan 

avait les yeux sur lui ; il ordonna à l’instant de lui fendre 

le ventre et de partager son corps en deux; une moitié fut 

mise sur une croix, à la droite du chemin, et l’autre à la 

gauche. La mangue fut divisée en deux moitiés, dont cha¬ 

cune fut placée au-dessus d’une portion du cadavre. Ce der¬ 

nier fut laissé là pour servir d’exemple aux regardants* 

HISTORIETTE. 

Parmi les événements analogues qui arrivèrent à Calicut, 

se trouve le suivant : le neveu du lieutenant du souverain 

prit, par force, une épée qui appartenait à un marchand 

musulman. Celui-ci se plaignit à l’oncle du coupable, et en 
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reçut la promesse qu’il s’occuperait de son affaire. Là-des¬ 

sus, le dignitaire s’assit à la porte de sa maison. Tout à 

coup., il aperçoit son neveu portant au côté cette épée; il 

l’appelle, et lui dit : « Ceci est le sabre du musulman. » 

«Oui», répond le neveu. «Le lui as-tu acheté? » reprend 

son oncle. « Non », répliqua le jeune homme. Alors le vice- 

roi dit à ses satellites : « Saisissez-le. » Puis il ordonna de 

lui couper le col avec cette même épée. 

Je passai quelque temps à Caoulem, dans l’ermitage du 

cheïkh Fakhr eddîn, fils du cheïkh Chiliâb eddîn Alcâzé- 

roûny, supérieur de l’ermitage de Calicut. Je n’appris au¬ 

cune nouvelle concernant le cacam. Durant mon séjour à 

Caoulem, les envoyés du roi de la Chine, qui nous avaient 

accompagnés et s’étaient embarqués dans une des jonques 

précitées, entrèrent dans cette ville. Leur navire avait aussi 

été mis en pièces. Les marchands chinois les habillèrent, 

et ils s’en retournèrent dans leur pays, où je les revis par 

la suite. 

Je voulais retourner, de Caoulem, près du sultan de Dihly, 
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pour lui faire connaître ce qui était arrivé au cadeau; mais 

je craignis qu’il ne cherchât des sujets de reproche dans ma 

conduite, et qu’il ne dît : « Pourquoi t’es-tu séparé du pré¬ 

sent?» Je résolus donc d’aller retrouver le sultan Djémâl 

eddîn Aîhinaoury, et de rester près de lui jusqu’à ce que 

j’apprisse des nouvelles du cacam. Je retournai à Calicut.et 

j’y trouvai des vaisseaux du sultan de l’Inde, sur lesquels il 

avait expédié un émîr arabe, nommé le seyîd Abou’l Haçan. 

Ce personnage était un des berdédâr (du persan perdeh-dâr, 

chambellan), c’est-à-dire des principaux portiers. Le sultan 

l’avait fait partir avec des sommes d’argent, afin qu’il s’en 

servît pour enrôler autant d’Arabes qu’il pourrait, dans les 

territoires d’Hormuz et d’Alkathîf ; car ce prince a de l’affec¬ 

tion pour les Arabes. J’allai trouver cet émîr, et le vis se 

disposant à passer l’hiver à Calicut, pour se rendre ensuite 

dans le pays des Arabes. Je tins conseil avec lui touchant 

mon retour près du sultan de l’Inde; mais il n’y donna pas 

son assentiment. Je m’embarquai avec lui sur mer à Cali¬ 

cut. On était alors à la fin de la saison propre à ces voyages 
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maritimes. Nous naviguions pendant la première moitié du 

jour, après quoi nous jetions l’ancre jusqu’au lendemain. 

Nous rencontrâmes en chemin quatre navires de guerre 

dont nous eûmes peur, mais qui ne nous causèrent aucun 

mal. 

Nous arrivâmes à la ville de Hinaour; j’allai trouver le 

sultan et le saluai. Il me logea dans une maison, où je n’avais 

aucun serviteur, et il me pria de réciter avec lui les prières. 

J’étais, la plupart du temps, assis dans sa mosquée, et je li¬ 

sais complètement le Coran chaque jour. Par la suite, je fis 

cette même lecture deux fois parjour; je la commençais, pour 

la première fois, après la prière de l’aurore, et la terminais 

vers une heure après midi. Je renouvelais alors mes ablu¬ 

tions, et recommençais la lecture, que j’achevais, pour la 

seconde fois, vers le coucher du soleil. Je ne cessai d’agir 

ainsi durant trois mois, sur lesquels je passai quarante 

jours entiers dans les exercices de dévotion. 
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yys- ^vu^j A-jjXW'ÿ L1a-5^o 0vÂ_ji *Xa ^.jOvJi 

5<Xij <_X<l5J> ci^Vi- SJsJjj L^liaX**» (J«-J y&jj j^jÎ«XÂ*v 

^joI<xâa« ^_àJ ÿy^-^jL} (j! 0->iK.JS JL^r (jl_lûXw.]5 <ji 

t^y^sè L^i AJCifc-i (jUaA^Jl A.>j>yjj J^S^jsJLî tXJjJî 

a*9 jiâjî v_Asï«JU tiv^rvjLi :>l#2L Ji \qas A,>y>i yl J j^o 

4XÎÎ ^AA^> 4WÎ j*uj l^AJ J-£=) <Xj Jjî jj (jl^i 

^a^jcJÎ ÜüA»<o <jî viU<Xj CJjX*.üXwli &j.*æ.Xj (j~* 

Aj^xêfc-lî ^ Ciwlj JUi *>0)1 <^1 ^ caJ»A3 

«Â*vwJt ^2 pj £jj kiLii A A.î^i? J_jl (j (J I—«C 

DE NOTRE DÉPART POUR LA GUERRE SAINTE. 

ET DE LA CONQUÊTE DE SENDABOUR. 

Le sultan Djémâl eddîn avait équipé cinquante-deux vais¬ 

seaux, dont la destination était de conquérir Sendâboûr. 

Une inimitié avait éclaté entre le souverain de cette île et 

son fils. Ce dernier avait écrit au sultan Djémâl eddîn, pour 

l’engager à venir faire la conquête de Sendâboûr, s’obligeant, 

de son côté, à embrasser l’islamisme et à épouser la sœur du 

sultan. Quand les vaisseaux furent équipés, il me parut à 

propos de partir avec eux pour la guerre sainte. J’ouvris 

donc le Coran, afin de l’examiner. Dans la première page 

sur laquelle je tombai, on lisait ces mots : « le nom de Dieu y 

est mentionné souvent (dans les églises, les mosquées, etc.). 

Certes, Dieu secourra ceux qui le secourront. » (Coran, xxn, 

4i.) Je me réjouis de cela, et le souverain étant venu pour 

faire la prière de quatre heures du soir, je lui dis : « Je veux 

partir aussi. —Tu seras donc le chef de l’expédition, » ré¬ 

pondit-il. Je l’informai de ce qui s’était présenté à moi dès 

que j’eus ouvert le Coran. Cela lui lit plaisir, et il résolut de 
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<^*Sjà J.AÏ tiC Î ytÀ} ***ÂÂj 

JJ (^lA-i'ilJ LLUoÿ-i caa*JJ pj_o <j iiLJij 

J^AAO-j iXj^y >Xxjù*.< l^LM blX>L&^â». IâL~».,^j 

JjAbJi caj^aô ^«isi <xXaM1 *iLXj‘ ^ ^ LâJCa» ^ÿjyjla^Jl 

*XÂA» ^jAiLailj IgA^f ]yj9jj <^*S\jXS CAXS«^J^ ^IxjilJj 

J«£ûJ jjUsJaaJJ (j*» &ij.Àj£ yvAsl^Jl yâxj <—’IasJ J^.^- <iAj{j 

Jyjj ôjAawJJj Aawja-JJ -^L-U ,j ^-gAA*À_jJ ^fr-jJ^JLJ 

•^ULJ S £$V»aÂaj <-'AArt^j ^jaL&J J &.A+» y&j (gjjSix.Jt JJ ^jUâLwJJ 

l-|^A—■* ££W>-jÀ-Ay<> b*KÂ^ y J^j (JwWî 

é> (J«jl-ilj gj 

partir en personne, quoiqu’il ne l’eût pas jugé à propos 

auparavant. Il s’embarqua donc sur un des vaisseaux, et je 

l’accompagnai. Cela se passait un samedi. Le soir du lundi, 

nous arrivâmes à Sendâboûr, et nous entrâmes dans son 

golfe. Nous trouvâmes ses habitants prêts à combattre, et 

ayant déjà dressé des mangonneaux. Nous passâmes la nuit 

suivante près de la ville. Quand il fit jour, les timbales, les 

trompettes et les cors retentirent, et les vaisseaux s’avan¬ 

cèrent. Les assiégés firent une décharge contre eux avec les 

mangonneaux. Je vis une pierre qui atteignit un de ceux 

qui se trouvaient dans le voisinage du sultan. Les gens des 

vaisseaux se jetèrent dans l’eau, tenant dans leurs mains 

leurs boucliers et leurs épées. Le sultan descendit à bord 

d’un ’ocaïry, qui est une espèce de chellîr (barque). Quant à 

moi, je me précipitai dans l’eau avec tout le monde. Il y 

avait près de nous deux tartanes ouvertes à l’arrière, et où se 

trouvaient des chevaux. Elles sont construites de manière 

que le cavalier puisse y monter sur son cheval, se couvrir 

de son armure et sortir ensuite. C’est ainsi que firent les 

cavaliers montés sur ces deux navires. 
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(j.- W'*^“'*1* «5 U^-? 

Lyyojj ^iUaX*« ^.aoï J^sfc.i>5 *—*a*JU UX=»»«Xi 

*J3 U1^^5 l4 {3 pŸ*^- ^uijWi 

(Jàjj.3 Ô^\ éj,*<»£- y^ i_ÿj^5 ^i-*>u ^0-^J 

J^éJ AjL* i^yu; ^UoL*Jl (j£wj üÂj«xXt 

t^-l ^ Üj^\æ» ^jUosJj ^üJjà 

iLiya-*> iLf^jj ^LwSj owa_jU U&^î«Xi 

yt>j LjysLj p_jo jya 5 tXÀ^*»j &&S& ocjîjjjl^-i) (yîy^- «j 

a_à^3 ouA-isj ^Iaxau IwÂaoX-Â—* «Ji <i^VÎ c^JIaJI 

,j W^-îUmj <îuJi Sàj^-Jî £ «X^X-Jt <XiwUj-wii i (jiâfi 

Dieu permit que Sendâboûr fût conquis, et il fit descendre 

la victoire sur les musulmans. Nous entrâmes dans la ville à 

la pointe de l’épée, et la plupart des infidèles se réfugièrent 

dans le palais de leur souverain. Nous y mîmes le feu; ils 

sortirent, et nous les saisîmes. Le sultan leur accorda en¬ 

suite la vie sauve, et leur rendit leurs femmes et leurs en¬ 

fants. Us étaient au nombre d’environ dix mille, à qui il 

assigna pour demeure le faubourg de la ville. Lui-même 

habita le palais, et donna aux gens de sa cour les maisons 

voisines. Il me gratifia d’une jeune captive nommée Lemky, 

et que j’appelai Mobâracah (bénie). Le mari de cette femme 

voulut la racheter, mais je refusai. Le sultan me revêtit 

d’une robe ample d’étoffe d’Égypte, qui avait été trouvée 

parmi les richesses du souverain idolâtre. Je restai près de 

lui à Sendâboûr, depuis le jour de la conquête de cette ville, 

qui était le i3 de djomâda premier, jusqu’au milieu de 

cha’bân ; puis je lui demandai la permission de voyager, et 

il exigea de moi la promesse que je reviendrais près de lui. 
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<il tif jjÂ^=>\s Jl çS jÿjb Jly^ssyJl 

^i>JLj' *XSj foyiîlïj U^*XÀ-»j 0>i <Xoj oàj y%jy==>- <Ji 

»—$J oybdUïJl ÎLXjJ^jo <jï I^jcÇT:J^> 

(j~» &_Â_Jt>wO éÿkxjO pitj 

<^biLo J liai ly-j b^J üjji«M*Âiî c_Aaa_J ! l^j jJuæj y<xXî 

cjî^x^.U (£&? <J bi^ bgxJl lojji-Ha <J5 cy<Xxj 

j+XS yl^ b^AA**^ 5L*lr»- Oül^ ^cJi Üjjb^ yI 

^IaÜ ^tXjüî c^JjjUwij bu» Sjb^ tA^-Uo <Xâfc.î^ 

<^\~ijXi IJl c^iXx-i &ÎLs£V.jj $jl_4^j (^asJI <Ji j;b^®i (jj^jLjj 

cicîîj jjji<K\Aki <J5 j^Xsî* (jî i<Xiû 

^ jü| yil^Jl IgjlîaiAW p*X.jjj y^îfc.i/î £kij (J* 3UI5 (Jt b^J 

Je partis par mer pour Hinaour, d’où je me rendis suc¬ 

cessivement à Fâcanaour, à Mandjaroûr, à Hîly, à Djor Fat- 

tan, à Deh Fattan, à Bodd Fattan, à Fandaraïna, à Calicut, 

toutes villes dont il a été question ci-dessus. J’allai ensuite 

à Châlyât, ville des plus jolies , où se fabriquent des étoffes 

qui portent son nom, et où je séjournai longtemps. De là, 

je retournai à Calicut. Deux de mes esclaves embarqués 

à bord du cacam arrivèrent en cette ville, et m’apprirent 

que la jeune esclave qui était enceinte, et au sujet de la¬ 

quelle j’avais été inquiet, était morte; que le souverain de 

Java s’était emparé des autres enclaves femelles; que mes 

effets avaient été la proie des étrangers, et que mes ca¬ 

marades s’étaient dispersés en Chine, à Java et dans le Ben¬ 

gale. 

Lorsque j’eus connaissance de ces nouvelles, je retournai 

à Hinaour, puis à Sendâboûr, où j’arrivai, à la fin de mo- 

harrem, et où je séjournai jusqu’au second jour du mois de 

rebi’ second. Le souverain idolâtre de cette ville, sur qui 
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JL-Â-Jli <XjJ| Ufcjs-âwî XaXc 

jUjTi b^o=»-j lix î^jdûjüls & XJij.ii^e ^UaX*Jî^5"L»*x 

Üjy*a^ l-^-ÂX J LU «XXÀwi Lij IâaJx i^Xyô^ 

CiUjSj J^JLî *-*_>:> Jî^ûwJî <^C lsyüJ\i <Ji C^tXXj 

isjji—JLjÜj^S'Î ^-*-.'J>-*~^D CJ~* &J-M+& «XxA> L&jl-A^-L £_^wl 

ciô^ lôil iU-JÎj *•&?* ^ LU-*»? 

^ <x»- î ^.j 1^4*' s|^\Xi ^sLsj 

ÿy_jiXX*»A^a c^lx^v^î LÀ iGl* L^Â»« ïjjys^ ^JJ 

îiî^ a_à» iJl t^v^sî^JLI il çjGJI^ ,_|^=».»x^ b^J 

L^X^i CJ-* <j“* À <Xj üL_i LûÎJv».! tjî <^£=3j-Jtl Jmôj 

nous en avions fait la conquête, s’avança pour la repren¬ 

dre, et tous les infidèles s’enfuirent près de lui. Les troupes 

du sultan étaient dispersées dans les villages, et elles nous 

abandonnèrent; les idolâtres nous assiégèrent et nous ser¬ 

rèrent de près. Quand la situation devint pénible, je sortis 

de la ville, que je laissai assiégée, et m’en retournai à Ca- 

licut. Je résolus de me rendre à Dhîbat Almahal (les Mal¬ 

dives), dont j’entendais beaucoup parler. Dix jours après que 

nous nous fûmes embarqués à Calicut, nous arrivâmes aux 

îles de Dhîbat Almahal. Dhîbat se prononce comme le fé¬ 

minin de Dhîb (loup, en arabe; c’est l’altération du sans¬ 

crit douîpa « île »). Ces îles sont au nombre des merveilles du 

monde; on en compte environ deux mille. U y a cent de ces 

îles et au-dessous qui se trouvent rassemblées circulairement 

en forme d’anneau; leur groupe a une entrée semblable à 

une porte, et les vaisseaux n’y pénètrent que par là. Quand 

un navire est arrivé près d’une d’elles, il lui faut absolument 

un guide pris parmi les habitants, afin qu’il puisse se rendre, 
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l,-ln, fa. t y U (j* iKLs L-£bi <X^-lj ^i_iî 

jî <Ji gyJl ^ÿ|j-=»-^> a~âXc >*î l^JL-«w 4-aS^Iî 

Ü-jbà *33* IgÀiM j.jîjj-4^ ylCuu» 

(^-♦3 <$3*3-^ A-jj—cuA-j Jtj> prsAst j^Jliil <J1 K^wjîà^ 

*>^^3 (;jvjs>yix* 0j^U«j j*\Aj»l l^rJlsi 

p^Wi liûtXj J^iô' y3^^3 ô^t (j*ykïS'l^.Â^«j ^îj 

l^>3 Ô3*--> ^>3 ^5 W^®3 ctay-* CJr-«3 3Î33 

f»^^3 SjA*i! -»LxJ! ^Laj LAJi^ï j<vXsi l^boj 0..C*o 

j*>oî^5”"|<\Aï! ^-â-*3 i<Xs»-j^9 >bj <Xj» ^bj Jlàj Otîî^ 

ttayU Jî*^ii ^o-*s>3 i^j-Â^JLî -**^1 U5^'*"2 s‘}j'^J ^ÜU 

%À~Jlî -“Ixl! 5j,X*Xt -»UJ| ^CÂj j<vXÎi pfsJwsl Ly^J 3*33 

^*-*3 r^3 J3M *>ai ^UJI <£w-*JvÀj poAit lyJUj 

■*■^3 *Uüî j-mS^ Uû Jv>*>wiôj po-iî ^-*3 ttay-U Jl^Jî 

sous sa conduite, dans les autres îles. Elles sont tellement 

rapprochées les unes des autres, que les têtes des palmiers 

qui se trouvent sur l’une d’elles apparaissent dès que l’on 

sort de l’autre. Si le vaisseau manque le chemin, il ne peut 

pénétrer dans ces îles, et le vent l’entraîne vers le Ma’bar 

(côte de Coromandel) ou vers Ceylan. 

Tous les habitants de ces îles sont des musulmans, hommes 

pieux et honnêtés. Elles sont divisées en régions ou climats, 

dont chacun est commandé par un gouverneur, que l’on ap¬ 

pelle Cordoûiy. Parmi ces climats, on distingue: i°le climat 

de Pâlipour; 20 Cannaloûs; 3° Mahal, climat par le nom 

duquel sont désignées toutes les îles, et où résident leurs 

souverains; 4° Télâdîb; 5° Carâïdoû; 6°Teïm, 7°Télédom- 
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-*^V_gjî yS àJÎ AKaJ> ^«SJî Jâjtî JjL# y&j jt(\XSÎ 

^Jtj -*A_aJ1 ^—G |<S-L-sî aIjÎ 

07-3^1 -^À-? ^•yjS'|<sX>l 3^33 cK*sy<ll Jî<xJl -^IaJI 

l^Â-«5 pfsX^ jfs^SÎ lg-Â.-«_5 y^-Llî U3^u3 Jî (>Jl_j 

tgJ^^oîy41 ®*X.ifcj ^ ;L&Laii <X jyM*^S prS-A—5î 

C-vLtf-'j Aaà&*> ^S-JJ ‘Xjj.AfcJi j'O-fôî (j y! i^l gjj y 

A_3^fwj ^ Aaâïo kiL^yy Lj^Lûî <J^i 1—yÇ^y (Jî AÂ^o 

As?) Ljfl a3 ô'-jUl ^»*2J jjAil-lî t--sA,3 

^JflLÏ <^üjt AÂ»* A^a^wJî ÎjAJ^j> Sj£>l-ia*i>l îilj pl-X-jàM j&J>- 

ôjjîXcj cK<àUl k_ÀX-sw (j-t (j 8jAjC==>- J^.Aa*-> Lûj^vJsj 

^JV.*aJi_j iXÂ^Jî <JS Lg.ÂAl tK^_5 OjJ^Î XamAJ îàU ^jL~w<XAî 

6 cjliîi U*>^f <—*Aï 0~tfJ !j) 

méty; 3° Hélédomméty, nom qui ne diffère du précédent que 

parce que sa première lettre est un hé; 9°Béreïdoû; io° Can- 

dacal; n° Moloûc; i2°Souweïd. Ce dernier est le plus éloi¬ 

gné de tous. Toutes les îles Maldives sont dépourvues de 

grains, si ce n’est que l’on trouve, dans la région de Souweïd, 

une céréale qui ressemble à Yanly (espèce de millet), et que 

l’on transporte de là à Mahal. La nourriture des habitants 

consiste en un poisson pareil au lyroûn, et qu’ils appellent 

koulb aimas. Sa chair est rouge, il n’a pas de graisse, mais 

son odeur ressemble à celle de la viande des brebis. Quand 

on en a pris à la pêche, on coupe chaque poisson en quatre 

morceaux, on le lait cuire légèrement, puis on le place dans 

des paniers de feuilles de palmier, et on le suspend à la fu¬ 

mée. Lorsqu’il est parfaitement sec, on le mange. De ce pays, 

on en transporte dans l’Inde, à la Chine et au Yaman. On le 

nomme koalb almâs [cobolly masse, c’est-à-dire poisson noir, 

selon Pyrard, ire partie, d. 210, 214). 
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y—o<S~& ^üijcsj Uf^l^î j^sb 

tV—p*XjLi' *X5j dL^wJî £.a ^o^jî^-Sl (j>» 

,£ Hâ<Xfi^£*c <$v-S'l jS*-3} 

)^-+S'iQr&ji-jj !j.a^o 1^aü*j ^4*^ <X À gj0^ 
ji Aj*A 1«Xj1 I OvSsià I ^-Anj Liwjl» 

(J3*-*-*^i?j Jÿ-ylj-i^Jl (j dUâ lijS'à Ljy^ 

tiUjJj AÂ^o £-* L^-jjJé'Lj ^i_jAÜ a)w£ 

^ S^LjJî jj ÂA-Ajfe AJ y_J«JOL-XJ ^«jÜI iiLtfudîj 

£"v^ W? <i viUi ij 5*XÆ 

p^î? lK (^6*^ ci2 Ô^d 0*.âX» qJÈI^w» 

DES ARBRES DES MALDIVES. 

La plupart des arbres de ces îles sont des cocotiers; ils 

fournissent à la nourriture de leurs habitants, avec le pois¬ 

son; il en a déjà été question. La nature des cocotiers est 

merveilleuse. Un de ces palmiers produit chaque année douze 

régimes; il en sort un par mois. Les uns sont petits, les 

autres grands, plusieurs sont secs, le reste est vert, et cela 

dure continuellement. On fabrique, avec le fruit, du lait, 

de l’huile et du miel, ainsi que nous l’avons dit dans la pre¬ 

mière partie (t. II, p. 206 et suiv.). Avec son miel, on fait 

des pâtisseries, que l’on mange avec les noix de coco des¬ 

séchées. Tous ces aliments tirés des noix de coco, et le pois¬ 

son dont on se nourrit en même temps, procurent une vi¬ 

gueur extraordinaire et sans égale dans l’acte vénérien. Les 

habitants de ces îles accomplissent en ce genre des choses 

étonnantes. Pour moi, j’avais en ce pays quatre femmes 

légitimés, sans compter les concubines. Je faisais chaque 

jour une tournée générale, et je passais la nuit chez cha- 

8 iv. 
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<dUi Jj l$J o*4l^ Ifljdx) (J3& (j-* 

(*•* yjJtÂ-wa-> ^3 upULUÎÎj y^-s>XSÎ_5 £^->^3 Ü3^^ 

w-aA^ LgJ^sSvioj^ «suuw Am [jjJy~+xj ljuïà ^3—oî 

L^Â^^Lu»! cxâ£ü=> ^tLxiaJî c-uaJoÎ (!>-« <£3 

t \~$-\-£=s)y 

j£~>b2 ^ù^}\yS. (jâxjj S«X-*& Jjt>\jSi> 

iüiLo À*jy üjl»^3 oà\& 

^*i Jli ^<X^-t jjl_***_j^5 î>j ÎM3 <_>L^ lift63 ^Jél 

^3 ÜÂ.\XAâ ^gô!<Xj$3 0vXmw« <^1 ,^3 «X-^3 ^3 <Û5Î 

iy^A c^^o! «X-Â^ -»L-i*X.J| ^^s»-^X.a«3 ÜjjLsïÜIj JUjLîL» 

cune d’elles à son tour. Or je continuai ce genre de vie 

durant une année et demie que je demeurai dans les Mal¬ 

dives. 

On remarque encore, parmi les végétaux de Ces îles, le 

tchoumoûn (Eugenia Jambu), le citronnier, le limonier et 

la colocasie. Les indigènes préparent avec la racine de celle- 

ci une farine dont ils fabriquent une espèce de vermicelle, 

qu’ils cuisent dans du lait de coco : c’est un des mets les plus 

agréables qui existent; je le goûtais fort, et j’en mangeais. 

DES HABITANTS DE CES ILES ET DE QUELQUES-UNES DE LEURS COUTUMES; 

DESCRIPTION DE LEURS DEMEURES. 

Les habitants des îles Maldives sont des gens probes, 

pieux, d’une foi sincère, d’une volonté ferme; leur nour¬ 

riture est licite et leurs prières sont exaucées. Quand un 

d’entre eux en rencontre un autre, il lui dit : «Dieu est 

mon seigneur, Mohammed est mon prophète; je suis un 

pauvre ignorant.» Leurs corps sont faibles; ils n’ont pas 

l’habitude des combats ni de la guerre, et leurs armes, c’est 
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A-s\-!7ï <^c ^S? çLJb 

&-* (J^ !irij*?" ^*ÿ~^5 «XÂ^Ji (jo^aj ^ÿ»j\±s ùlj 

yl~*-~*d 0**J>i liî^ X.X^MO.Jo AaA*?! 1_AaÏ <x^.i 

\yàjXi^2 <-J“* fcj* îj«x^.î <JI j<XjtU 

<XA»lff jJj iX>-! <X=wi y|^ f~y**'i vX^fc-iJ 

liUi XAJ»Lfi (j-t Ç^Aiii ■X?j-tâj ;UJJÎ ^JOo| 

^ ^^JCaâj v^ixAiaJ JbdtSL ^«XasIj <^c (j*l£îî (jj&ï I^jUT l*XÆ 

&Â»+Â *X£»»l**iî ify>\y»- (j~* üj-?y=^ X dj 

m^XwMJkXJ <XsiJÎ y«C SyÂJj X*dAj ow&iLL 

S<X-&J tliïâÂj' p^xîi d 

la prière. J’ordonnai un jour, en ce pays, découper la main 

(droite) d’un voleur; plusieurs des indigènes qui se trou¬ 

vaient dans la salle d’audience s’évanouirent. Les voleurs 

de l’Inde ne les attaquent pas et ne leur causent pas de 

frayeur; car ils ont éprouvé que quiconque leur prenait 

quelque chose était atteint d’un malheur soudain. Quand 

les navires ennemis viennent dans leur contrée, ils s’em¬ 

parent des étrangers qu’ils rencontrent; mais ils ne font 

du mal à aucun des indigènes. Si un idolâtre s’approprie 

quelque chose, ne fût-ce qu’un limon, le chef des idolâtres 

le punit et le fait frapper cruellement, tant il redoute les 

suites de cette action. S’il en était autrement, certes ces 

gens-là seraient les plus méprisables des hommes aux yeux 

de leurs agresseurs, à cause de la faiblesse de leurs corps. 

Dans chacune de leurs îles il y a de belles mosquées, et la 

plupart de leurs édifices sont en bois. 

Ces insulaires sont des gens propres; ils s’abstiennent 

de ce qui est sale, et la plupart se lavent deux fois le 

jour, par mesure de propreté, à cause de l’extrême chaleur 

du climat et de l’abondance de la transpiration. Ils con- 
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üxÎ<xàaûlJI^ Rjjhjti) yL&siJi qj~* 

<^ol î_jA*p îil ^o»#JÎ ^j'àU _j-vw<XÂ^e 0^* üjjA^Ji 

0_£ûi^ *k_^Li^ L^JL?I <JÎ £1^1 

JJûflüCi aaJIxJ) £>j)jJi -^Lç (^^3 Aaâa£ üaJIxJî 

w £ ^ j j 
isj—» yJt Js^Jj X3jm+J 

cl2 (J3^*^3 cK?3k~**Jl (jb^ft ^.loLwjî l#Â^> iUajAJi 
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somment beaucoup d’huiles de senteur, comme l’essence de 

bois de sandal, etc., et s’oignent de musc apporté de Makda- 

chaou. C’est une de leurs coutumes, quand ils ont récité la 

prière de l’aurore, que chaque femme vienne trouver son 

mari ou son fils, avec la boîte au collyre, de l’eau de rose 

et de l’huile de musc; celui-ci s’enduit les cils de collyre, et 

se frotte d’eau de rose et d’huile de musc, de manière à polir 

son épiderme, et à faire disparaître de son visage toute trace 

de fatigue. 

Le vêtement de ces gens-là consiste en pagnes; ils en 

attachent un sur leurs reins, au lieu de caleçon, et placent 

sur leur dos des étoffes dites alouilyân, qui ressemblent à des 

ïhrâm (pièce d’étoffe dont se servent les musulmans pendant 

le pèlerinage). Les uns portent un turban, d’autres le rem¬ 

placent par un petit mouchoir. Quand un d’entre eux ren¬ 

contre le kâdhi ou le prédicateur, il ôte de dessus ses épaules 

son vêtement, se découvre le dos et accompagne ainsi ce 

fonctionnaire jusqu a ce qu’il soit arrivé à sa demeure. Une 
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autre de leurs coutumes, c’est que, quand un d’entre eux 

se marie et qu’il se rend à la demeure de sa femme, celle-ci 

étend, en son honneur, des étoffes de coton depuis la porte 

de la maison jusqu’à celle de la chambre (nuptiale); elle 

place sur ces étoffes des poignées de cauris, à droite et à 

gauche du chemin qu’il doit suivre, et elle-même se tient 

debout à l’attendre auprès de la porte de l’appartement. 

Lorsqu’il arrive près d’elle, elle lui jette sur les pieds un 

pagne, que prennent ses serviteurs. Si c’est la femme qui se 

rend à la demeure du mari, cette demeure est tendue d’étoffes, 

et l’on y place des cauris ; la femme, quand elle arrive près de 

son époux, lui jette le pagne sur les pieds. Telle est la cou¬ 

tume de ces insulaires lorsqu’il s’agit de saluer le souverain; 

il leur faut absolument une pièce d’étoffe qui soit jetée dans 

ce moinent-là, ainsi que nous le dirons. 

Leurs constructions sont en bois, et ils ont soin d’élever le 

plancher des maisons à une certaine hauteur au-dessus du 

sol, par mesure de précaution contre l’humidité, car le sol. 

de leurs îles est humide. Voilà de quelle manière ils s’y 
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prennent: ils taillent des pierres, dont chacune est longue 

de deux ou trois coudées, les placent sur plusieurs rangs et 

mettent en travers des poutres de cocotier; puis ils élèvent 

les murailles avec des planches. Ils montrent en cela une 

adresse merveilleuse. Dans le vestibule de la maison, ils 

construisent un appartement qu’ils appellent mâlem, et où le 

maître du logis s’assied avec ses amis. Cette pièce a deux 

portes, l’une ouvrant sur le vestibule et par où s’introduisent 

les étrangers, et l’autre, du côté de la maison, par laquelle 

entre le propriétaire de celle-ci. Près de la chambre en 

question, il y a une jarre pleine d’eau, une écuelle nommée 

ouélendj et faite de l’écorce de la noix du cocotier. Elle a 

un manche long de deux coudées, et l’on s’en sert pour pui¬ 

ser de l’eau dans les puits, à cause de leur peu de profon¬ 

deur. 

Tous les habitants des Maldives, soit nobles, soit plé¬ 

béiens, ont les pieds nus. Les rues y sont balayées et bien 

propres; des arbres les ombragent et le promeneur s’y trouve 
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comme dans un verger. Malgré cela, il faut nécessairement 

que tout individu qui entre dans une maison se lave les 

pieds avec l’eau qui se trouve dans la jarre placée près du 

mâlem, et qu’il se les frotte avec un tissu grossier de lif (ap¬ 

pendice ou stipule qui enveloppe la base des pétioles des 

feuilles du dattier) mis en cet endroit; après quoi, il pé¬ 

nètre dans la maison. Chaque personne qui entre dans une 

mosquée en use de même. C’est la coutume des indigènes, 

quand il leur arrive un vaisseau, que les canâdir (au singu¬ 

lier cundarah), c’est-à-dire les petites barques, s’avancent à 

sa rencontre, montées par les habitants de file (voisine), les¬ 

quels portent du bétel et des caranbdh, c’est-à-dire des noix 

de coco vertes. Chacun d’eux offre cela à qui il veut parmi 

les gens du vaisseau : cet individu devient son hôte et porte 

à sa maison les marchandises qui lui appartiennent, comme 

s’il était un de ses proches. Quiconque, parmi ces nouveaux 

venus, veut se marier, en est le maître. Lorsque arrive le 

moment de son départ, il répudie sa femme, car les habi¬ 

tantes des Maldives ne sortent pas de leur pays. Quant à 

celui qui ne se marie pas, la femme dans la maison de la- 
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quelle il se loge lui prépare des aliments, le sert et lui four¬ 

nit des provisions de route lors de son départ. En retour de 

tout cela, elle se contente de recevoir de lui le plus petit 

cadeau. Le profit du trésor, que l’on appelle bender (entrepôt 

de la douane), consiste dans le droit d’acheter une certaine 

portion de toutes les marchandises à bord du vaisseau, pour 

un prix déterminé, soit que la denrée vaille juste cela ou 

davantage; on nomme cela la loi du bender. Ce bender a, 

dans chaque île, une maison de bois que l’on appelle bé- 

djensâr, où le gouverneur, qui est le cordouéry (plus haut, 

p. 111, on lit cordoûiy), rassemble toutes les marchandises; 

il les vend et les échange. Les indigènes achètent, avec des 

poulets,/des poteries quand on leur en apporte; une mar¬ 

mite se vend chez eux cinq ou six poulets. 

Les vaisseaux exportent de ces îles le poisson dont nous 

avons parlé, des noix de coco, des pagnes, des ouilyân et 

des. turbans; ces derniers sont en coton. Ils exportent aussi 

des vases de cuivre, qui sont très-communs chez les indi- 
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gènes; des cauris et du karibar: tel est le nom que l’on donne 

à l’enveloppe filamenteuse de la noix de coco. Les indigènes 

lui font subir une préparation dans des fosses creusées près 

du rivage, puis ils la battent avec des pics; après quoi les 

femmes la filent. On en fait des cordes pour coudre (ou 

joindre ensemble) les planches des vaisseaux, et on exporte 

ces cordages à la Chine, dans l’Inde et le Yaman. Le kanbar 

vaut mieux que le chanvre. C’est avec des cordes de ce genre 

que sont cousues les (planches des) navires de l’Inde et du 

Yaman, car la mer des Indes est remplie de pierres, et si 

un vaisseau joint avec des clous de fer venait à heurter contre 

un roc, il serait rompu; mais quand il est cousu avec des 

cordes, il est doué d’élasticité et ne se brise pas. 

La monnaie des habitants de ces îles consiste en cauris. 

On nomme ainsi un animal (un mollusque) qu’ils ramas¬ 

sent dans la mer, et qu’ils déposent dans des fosses creusées 

sur le rivage. Sa chair se consume et il n’en reste qu’un os 

blanc. On appelle cent de ces coquillages syâh, et sept cents. 
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fâl; douze mille se nomment cotta, et cent mille bostoû. On 

conclut des marchés au moyen de ces cauris, sur le pied 

de quatre bostoû pour un dînâr d’or. Souvent ils sont à bas 

prix, de sorte qu’on en vend douze bostoû pour un dînâr. 

Les insulaires en vendent aux habitants du Bengale pour 

du riz, car c’est aussi la monnaie en usage chez ceux-ci. Ils 

en vendent également aux gens du Yaman, qui les mettent 

dans leurs navires comme lest, en place de sable. Ces cauris 

servent aussi de moyen d’échange aux nègres dans leur pays 

natal. Je les. ai vu vendre, à Mal y et à Djoudjou, sur le pied 

de onze cent cinquante pour un dînâr d’or. 

DES FEMMES DES MALDIVES. 

Les femmes de ces îles ne se couvrent pas la tête ; leur 

souveraine elle-même ne le fait pas. Elles se peignent les 

cheveux et les rassemblent d’un seul côté. La plupart d’entre 
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elles ne revêtent qu’un pagne, qui les couvre depuis le 

nombril jusqu’à terre; le reste de leur corps demeure à dé¬ 

couvert. C’est dans ce costume qu’elles se promènent dans 

les marchés et ailleurs. Lorsque je fus investi de la dignité 

de kâdhi dans ces îles, je fis des efforts pour mettre fin à 

cette coutume et ordonner aux femmes de se vêtir; mais je 

ne pus y réussir. Aucune femme n’était admise près de moi 

pour une contestation, à moins qu’elle n’eût tout le corps 

couvert; mais, à cela près, je n’obtins aucun pouvoir sur 

cet usage. Quelques femmes revêtent, outre le pagne, des 

chemises qui ont les manches courtes et larges. J’avais de 

jeunes esclaves dont l’habillement était le même que celui 

des habitantes de Dihly. Elles se couvraient la tête; mais 

cela les défigurait plutôt que de les embellir, puisqu’elles 

n’y étaient pas habituées. 

La parure des femmes des Maldives consiste en bracelets; 

chacune en place un certain nombre à ses deux bras, de 

sorte que tout l’espace compris entre le poignet et le coude 

en est couvert. Ces bijoux sont d’argent; les femmes seules 
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du sultan et de ses proches portent des bracelets d’or. Les 

habitantes des Maldives ont des khalkhâl (anneaux placés à 

la cheville du pied), que l’on appelle bail, et des colliers 

d’or qu’elles mettent à leur gorge, et que l’on nomme besdered. 

Une de leurs actions singulières consiste à s’engager comme 

servantes dans les maisons, moyennant une somme déter¬ 

minée, qui ne dépasse pas cinq pièces d’or. Leur entretien est 

à la charge de celui qui les prend à gage. Elles ne regardent 

pas cela comme un déshonneur, et la plupart des filles des 

habitants en usent ainsi. Tu trouveras dans la demeure d’un 

homme riche dix et vingt d’entre elles. Le prix de tous les 

vases qu’une de ces servantes casse demeure à sa charge. 

Lorsqu’elle veut passer d’une maison dans une autre, les 

maîtres de celle-ci lui donnent la somme dont elle est rede¬ 

vable; elle la remet aux gens de la maison dont elle sort, et 

cette créance sur elle demeure aux autres (c’est-à-dire à ses 

nouveaux maîtres). La principale occupation de ces femmes 

à gage, c’est de filer le kanbar (voy. ci-dessus, p. 121). 
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Il est facile de se marier dans ces îles, à cause de la mo¬ 

dicité de la dot, ainsi qu a raison de l’agrément qu’y présente 

le commerce des femmes. La plupart des hommes ne parlent 

pas d’un don nuptial; on se contente de prononcer la pro¬ 

fession de foi musulmane, et un don nuptial conforme à 

la loi est donné. Quand il arrive des vaisseaux, les gens de 

l’équipage prennent femme, et, lorsqu’ils veulent partir, ils 

la répudient; c’est une sorte de mariage temporaire. Les 

femmes des Maldives ne sortent jamais de leur pays. Je 

n’ai pas vu dans l’univers de femmes d’un commerce plus 

agréable. Chez les insulaires, l’épouse ne confie à personne 

le soin de servir son mari; c’est elle qui lui apporte des ali¬ 

ments, qui dessert après qu’il a mangé, qui lui lave les 

mains, qui lui offre de l’eau pour les ablutions, et qui lui 

couvre les pieds quand il veut dormir. Une de leurs cou¬ 

tumes, c’est que la femme ne mange pas avec son mari, et 

que l’homme ne sache pas ce que mange son épouse. J’ai 

épousé, dans ce pays, plusieurs femmes; quelques-unes 

mangèrent avec moi, sur ma demande, d’autres ne le firent 
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pas; je ne pus réussir à les voir prendre leur nourriture, et 

aucune ruse ne me fut utile pour cela. 

RÉCIT DU MOTIF POUR LEQUEL LES HABITANTS DE CES ILES SE 

CONVERTIRENT À L’ISLAMISME; DESCRIPTION DES MALINS ESPRITS 

D’ENTRE LES GÉNIES QUI LEUR CAUSAIENT DU DOMMAGE TOUS LES 

MOIS. 

Des gens dignes de confiance parmi les habitants des 

Maldives, tels que le jurisconsulte Iça Alyamany, le juris¬ 

consulte et maître d’école ’Aly, le kâdhi ’Abd Allah et autres, 

me racontèrent que la population de ces îles était idolâtre, 

et qu’il lui apparaissait tous les mois un malin esprit d’entre 

les génies, qui venait du côté de la mer. Il ressemblait à 

un vaisseau rempli de lanternes. La coutume des indigènes, 

dès qu’ils l’apercevaient, était de prendre une jeune vierge, 

de la parer et de la conduire dans un boudkhânah, c’est-à- 

dire un temple d’idoles, lequel était bâti sur le bord de la 

mer et avait une fenêtre d’où on la découvrait. Ils l’y laissaient 

durant une nuit,et revenaient au matin; alors ils trouvaient 
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la jeune fille privée de sa virginité et morte. Us ne cessaient 

pas chaque mois de tirer au sort, et celui qu’il atteignait 

livrait sa fille. Dans la suite arriva chez eux un Maghrébin, 

appelé Abou’lbérécât, le Berbère, qui savait par cœur l’il¬ 

lustre Coran. Il se logea dans la maison d’une vieille femme 

de l’île Mahal. Un jour qu’il visitait son hôtesse, il trouva 

quelle avait rassemblé sa famille et que ces femmes pleu¬ 

raient comme si elles eussent été à des funérailles. II les ques¬ 

tionna au sujet de leur affliction, mais elles ne lui en firent 

pas connaître la cause. Un drogman survint et lui apprit 

que le sort était tombé sur la vieille, et qu’elle n’avait qu’une 

seule fille, que devait tuer le mauvais génie. Abou’lbérécât 

dit à la vieille : « J’irai cette nuit en place de ta fille. » Or, il 

était complètement imberbe. On l’emmena donc la nuit 

suivante, et on l’introduisit dans le temple d’idoles, après 

qu’il eut fait ses ablutions. Il se mit à réciter le Coran, puis 

il aperçut le démon par la fenêtre et continua sa récitation. 

Dès que le génie fut à portée de l’entendre, il se plongea 
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dans la mer, et quand vint l’aurore, le Maghrébin était en¬ 

core occupé à réciter le Coran. La vieille, sa famille et les 

gens de l’île arrivèrent pour enlever la fille, selon leur cou¬ 

tume , et brûler son corps. Ils trouvèrent l’étranger, qui ré¬ 

pétait le Coran, le conduisirent à leur roi, que l’on appelait 

Chénoûrâzah, et lui firent connaître cette aventure. Le roi en 

fut étonné; le Maghrébin lui offrit d’embrasser l’islamisme 

et lui en inspira le désir. Chénoûrâzah lui dit : « Reste près 

de nous jusqu’au mois prochain; si tu fais encore ce que tu 

viens de faire et que tu échappes au mauvais génie, je me 

convertirai. » L’étranger demeura près des idolâtres, et Dieu 

disposa l’esprit du roi à recevoir la vraie foi. Il se fit donc 

musulman avant la fin du mois, ainsi que ses femmes, ses 

enfants et les gens de sa cour. Quand commença le mois sui¬ 

vant, le Maghrébin fut conduit au temple d’idoles; mais le 

démon ne vint pas, et le Berbère se mit à réciter le Coran 

jusqu’au matin. Le sultan et ses sujets arrivèrent alors et le 

trouvèrent dans cette occupation. Ils brisèrent les idoles. 
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et démolirent le temple. Les gens de l’île embrassèrent l’is¬ 

lamisme et envoyèrent des messagers dans les autres îles, 

dont les habitants se convertirent aussi. Le Maghrébin resta 

chez ce peuple, jouissant d’une grande considération. Les 

indigènes firent profession de sa doctrine, qui était celle 

de l’imâm Mâlic. Encore à présent, ils vénèrent les Maghré¬ 

bins à cause de lui. Il bâtit une mosquée, qui est connue 

sous son nom. J’ai lu l’inscription suivante, gravée dans le 

bois, sur la tribune grillée de la grande mosquée : « Le sultan 

Ahmed Chénoûrâzah a embrassé l’islamisme entre les mains 

d’Abou’lbérécât, le Berbère, le Maghrébin. » Ce sultan as¬ 

signa le tiers des impôts des îles comme une aumône aux 

voyageurs, en reconnaissance de ce qu’il avait embrassé l’is¬ 

lamisme par leur entremise. Cette portion des tributs porte 

encore un nom qui rappelle cette circonstance. 

A cause du démon dont il a été question, beaucoup d’entre 

les îles Maldives furent dépeuplées avant leur conversion à 

l’islamisme. Lorsque nous pénétrâmes dans ce pays, je n’a¬ 

vais aucune connaissance de cet événement. Une nuit que je 

vaquais à une de mes occupations, j’entendis tout à coup 

iv. 9 
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des gens qui récitaient à haute voix les formules : « Il n’y a 

pas d’autre dieu que Dieu », et « Dieu est très-grand. » Je vis 

des enfants portant sur leur tête des Corans et des femmes 

qui frappaient dans des bassins et des vases de cuivre. Je fus 

étonné de leur action et je dis : « Que vous est-il donc ar¬ 

rivé? » On me répondit : « Est-ce que tu ne vois pas la mer? » 

Je la regardai et découvris une espèce de grand vaisseau, 

paraissant plein de lampes et de réchauds. On me dit : « C’est 

le démon ; il a coutume de se montrer une fois par mois. 

Mais dès que nous avons fait ce que tu as vu, il s’en re¬ 

tourne et ne nous cause pas de dommage. » 

DE LA SOUVERAINE DE CES ILES. 

Une des merveilles des îles Maldives, c’est quelles ont 

pour souverain une femme, qui est Khadîdjah, fille du 

sultan Djélâl eddîn ’Omar, fils du sultan Salâh eddîn Sâlih 

Albendjâly. La royauté a appartenu d’abord à son aïeul, 

puis à son père, et lorsque ce dernier fut mort, son frère 

Chihâb eddîn devint roi. Il était en bas âge, et le vizir’Abd 
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Allah, fils de Mohammed Alhadhramy épousa sa mère et 

s’empara de l’autorité sur lui. C’est le même personnage qui 

épousa la sultane Khadîdjah, après la mort de son premier 

mari, le vizir Djémàl eddîn, ainsi que nous le raconterons. 

QuandChihâb eddîn parvint à l’âge viril, il chassa son beau- 

père, le vizir ’Abd Allah, et l’exila dans les îles de Souweïd. 

Il resta seul maître du pouvoir, choisit pour vizir un de ses 

affranchis nommé ’Aly Calakv, qu'il destitua au bout de trois 

années et qu’il exila à Souweïd. On racontait du sultan 

Chihâb eddîn qu’il allait trouver nuitamment les femmes 

des fonctionnaires de son royaume et de ses courtisans. On 

le déposa à cause de cela et 011 le déporta dans la région 

d’Hélédoutény (plus haut, on lit Hélédommety); puis on y 

envoya quelqu’un qui !e tua. 

Il ne restait plus de la famille royale que les sœurs du 

défunt, Khadîdjah, qui était l’aînée', Miryam et Fathimah. 

Les indigènes élevèrent à la souveraineté Khadîdjah, qui 

était mariée à leur prédicateur Djémâl eddîn. Ce dernier de¬ 

vint vizir et maître de l’autorité, et promut son fils Moham- 

9- 
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mecl à l’emploi de prédicateur en sa place; mais les ordres 

ne sont promulgués qu’au nom de Khadîdjah. On les trace 

sur des feuilles de palmier, au moyen d’un fer recourbé 

qui ressemble à un couteau. On n’écrit sur du papier que 

des Corans et les traités scientifiques. Le prédicateur fait 

mention de la sultane le vendredi et d’autres jours. Voici en 

quels termes il s’exprime: « Mon Dieu, secours ta servante, 

que tu as préférée, dans ta science, aux autres mortels, 

et dont tu as fait l’instrument de ta miséricorde envers tous 

les musulmans, c’est-à-dire, la sultane Khadîdjah, fille du 

sultan Djélâl eddîn, fils du sultan Salâh eddîn. » 

Lorsqu’un étranger arrive chez ce peuple et qu’il se rend 

à la salle d’audience, que l’on nomme dâr, la coutume exige 

qu’il emporte avec lui deux pagnes. Il fait une salutation 

du côté de la sultane et jette un des deux pagnes; puis il 

salue son vizir, qui est aussi son mari, Djémâl eddîn, et jette 

le second. L’armée de cette souveraine se compose d’envi¬ 

ron mille hommes d’entre les étrangers; quelques-uns des 

soldats sont des indigènes. Ils viennent chaque jour à la salle 
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d’audience, saluent et s’en retournent. Leur solde consiste 

en riz, qui leur est fourni sur le bender (voyez ci-dessus, 

p. 120) tous les mois. Lorsque le mois est terminé, ils se 

présentent à la salle d’audience, saluent et disent au vizir: 

« Fais parvenir nos hommages (à la souveraine), et apprends- 

lui que nous sommes venus demander notre solde. » Là- 

dessus, les ordres nécessaires sont donnés en leur faveur. 

Le kâdhi et les fonctionnaires, qui chez ce peuple portent 

le litre de vizirs, se présentent aussi chaque jour à la salle 

d’audience. Ils font une salutation, et s’en retournent après 

que les eunuques ont transmis leur hommage à la souve¬ 

raine. 

DES FONCTIONNAIRES ET DE LEUR MANIÈRE D’AGIR. 

Les habitants des Maldives appellent le vizir suprême, 

lieutenant de la sultane, Calaky, et le kâdhi, Fandayarkâloû. 

Tous les jugements ressortissent au kâdhi; il est plus consi¬ 

déré, chez ce peuple, que tous les autres hommes, et ses 
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ordres sont exécutés comme ceux du sultan et mieux en¬ 

core. 11 siège sur un tapis dans la salle d’audience; il possède 

trois îles, dont il perçoit les impôts pour son propre compte, 

d’après une ancienne coutume qu’a établie le sultan Ahmed 

Chenoûrâzah. On appelle le prédicateur Hendîdjéry, le chef 

de la trésorerie Fâmeldâry, le receveur général des finances 

Mâfâcaloû, le magistrat de police Fitnâyec et l’amiral Mâ- 

nâyec. Tous ces individus ont le titre de vizir. Il n’y a pas 

de prison dans ces îles; les coupables sont enfermés dans des 

maisons de bois destinées à recevoir les denrées des mar¬ 

chands. Chacun d’eux est placé dans une cellule en bois, 

comme on fait chez nous (au Maroc) pour les prisonniers 

chrétiens. 
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DE MON ARRIVÉE DANS CES ILES ET DES VICISSITUDES 

QUE J’Y ÉPROUVAI. 

Lorsque j’arrivai dans ce pays , je descendis dans l’île de 

Cannaloûs, qui est belle et où se trouvent de nombreuses 

mosquées. Je me logeai dans la maison d’un de ses plus 

pieux habitants. Le jurisconsulte ’AIy m’y donna un festin. 

C’était un personnage distingué et il avait des fils adonnés 

à l’étude. Je vis un homme nommé Mohammed et origi¬ 

naire de Zbafâr Alhomoûdh, qui me traita et me dit : « Si 

tu entres dans l’île de Mahal, le vizir te retiendra par force, 

car les habitants n’ont pas de kâdhi. » Or, mon dessein 

était de me rendre de ce pays-là dans le Ma’bar (côte de 

Coromandel), à Serendîb (Ceylan), au Bengale, puis en 

Chine. Or, j’étais arrivé dans les îles Maldives sur le vais¬ 

seau du patron de navire ’Omar Alhinaoury, qui était au 

nombre des pèlerins vertueux. Quand nous fûmes entrés 

à Cannaloûs, il y demeura dix jours; puis il loua une 

petite barque pour se rendre de cette île à Mahal, avec un 

présent destiné à la souveraine et à son mari. Je voulus par- 
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tir avec lui, mais il me dit: «La barque n’est pas assez 

grande pour toi et tes compagnons. Si tu veux te mettre en 

route sans eux, tu en es le maître. » Je refusai cette proposi¬ 

tion, et’Omar s’éloigna. Mais lèvent lui fut contraire (littéral, 

joua avec lui), et au bout de quatre jours il revint nous 

trouver, non sans avoir éprouvé des fatigues. Il me fit des 

excuses, et me conjura de partir avec lui, accompagné de 

mes camarades. Nous mettions à la voile le matin, nous 

descendions vers le milieu du jour sur quelque île; nous 

la quittions et nous passions la nuit dans une autre. 

Après quatre jours de navigation, nous arrivâmes à la ré¬ 

gion de Teïm, dont le gouverneur se nommait Hilâl. Il me 

salua, me donna un festin et vint ensuite me trouver en 

compagnie de quatre hommes, dont deux avaient placé 

sur leurs épaules un bâton et y avaient suspendu quatre 

poulets. Les deux autres portaientun bâton pareilety avaient 

attaché environ dix noix de coco. Je fus étonné du cas qu’ils 

faisaient de ces méprisables objets; mais on m’apprit qu’ils 

agissaient ainsi par manière de considération et de respect. 
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A 1-JÂJyÂA èL*\j&\ *4»- Je 

[i**jS\à (j*,Lüi jL-i. (j~» yUv® 

^«x-^-xJl JUü LâîI«*£?I_5 

iLjLiaA.^Jl J~gJtl *y?ysr’ tiî ^-Loj &s 

, ^ <X»-Î JyÂJ il (ji UL*^ Ua-^Ij W^ÂJ 

(ja-X-o JI A_r=-_^jUl cy>jl^ Jjj-ÂJi î Uî îjjils âM 

(j-* <Xj il 5^-Hsj J*»-L<*aJI» 0-_>*X._il ^%î<Xiü (£.xXÀ «Xs»-U*fcil 

liî Jj-Jûj (jî owxojl <^X£=3j <ü J^-'^l 

yî jfc*_cl ^L»! tr-* <^xl il (£■£■ jlw 

o*JL^> jt^j <£jJ& 'Oy*-* ^O-^I <-aa5^ *Xï Jyàxîi J.d>l (JÔXJ 

uÂjUûv *5 UJyj jf*uX\ y&j ji<xJ| JI IaA*?j f^jbiS.3 Xa^Is 

Nous quittâmes ces gens-là et descendîmes le sixième 
jour dans l’île d’Othmân, qui est un homme distingué, et 
un des meilleurs que l’on puisse voir. Il nous reçut avec 
honneur et nous traita. Le huitième jour nous'relâchâmes 
dans une île appartenant à ün vizir appelé Télemdy. Le 
dixième, enfin, nous parvînmes à Tîle de Mahal, où ré¬ 
sident la sultane et son mari, et nous jetâmes l’ancre dans 
le port. La coutume du pays, c’est que personne ne dé¬ 
barque, si ce n’est avec la permission des habitants. Ils 
nous l’accordèrent, et je voulus me transporter dans quel¬ 
que mosquée; mais les esclaveé qui se trouvaient sur le ri¬ 
vage m’en empêchèrent et me dirent : « Il faut absolument 
visiter le vizir.» J’avais recommandé au patron de dire, 
lorsqu’on l’interrogerait à mon sujet, «Je ne le connais 
pas, » et cela de peur qu’ils ne me retinssent ; car j’ignorais 
qu’un bavard malavisé leur eût écrit pour leur faire con¬ 
naître ce qui me concernait, et que j’avais élé kâdhi à Dihly. 
Quand nous arrivâmes à la salle d’audience, nous nous as- 
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^AbLjUI *Us-j aLo eJUll cjUJI <^£ 

p^XâS. C_>!yj] ïyJi*X) |tl\.iù î^ji ^Gs 

<—>j. ■*■-> <£>,5 p<X^fc. ^eô‘ I^â* <£a? üiUaA^Jj <5tg-^ 

A-i^-ii ^ J Ut» ^y£ thxAwj l$XA^! ^ ^ viUÎ <X~^s ^ 

çPùsJ*£. ^ A~^>îj.^j y& dUi>_5 àjjJî -^Lcj JÿAÂjJl Udi 

L^-a—» Üj-aj<£=3 &ua3 ^«UkJ! Uxîi ci*.*jj j| «Xj UJyjî^ 

0-{uaJI_j ^l_s-iXJIj j-xA.isL l^A3 (Jsl^° I^j Jyâfi 

aIàJî o-^xà^ <x*JL (j^ l_Xj tiUwJij 

y-*-^1 ^UaJl gCw*Jî L&jJp 5^^4I ôyk & (^çJî 

«ÀjU^c^j Üyt**S^ aKaIÎS kiUo A^SÎÇaas U 1 ^ Ci^AJ^y ^XaJ l»<XÆy 

sîmes sur des bancs placés près delà troisième porte d’entrée. 

Le kâdhi Tça Alyamany survint et me salua. De mon côté, je 

saluai le vizir. Le patron de navire Ibrâhîm ( plus haut, p. 135, 

ii est nommé ’Omar) apporta dix pièces d’étoffe, fit une salu¬ 

tation du côté de la souveraine, et jeta un de ces pagnes; 

puis il fléchit le genou en l’honneur du vizir et jeta un autre 

pagne, et ainsi de suite jusqu’au dernier. On l’interrogea à 

mon sujet, et ii répondit : « Je ne le connais pas. » 

On nous présenta ensuite du bétel et de l’eau de rose, 

ce qui est une marque d’honneur chez ce peuple. Le vizir 

nous fit loger dans une maison, et nous envoya un repas 

consistant en une grande écuelle pleine de riz et entourée 

de plats où se trouvaient de la viande salée et séchée au so 

leil, des poulets, du beurre fondu et du poisson. Le lende¬ 

main je partis avec le patron de navire et le kâdhi ’Iça Alya¬ 

many pour visiter un ermitage situé à l’extrémité de l’île, 

et fondé par le vertueux cheikh Nedjîb. Nous revînmes 

pendant la nuit, et le lendemain malin le vizir m’envoya 

des vêtements et un repas comprenant du riz, du beurre 
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Jîj UJ 5 j^SS-j £xk=IIj 0-CUfcJi_J JyàM l—g-vj 

■p-UJj cJjIaÎI ^^20 jl^.jiîi L^,âx» 

ÜjlIjj,j'S -^L« viLîi ^vx^Oj S«XA^Jtt 

t»*5y^0 p«3Vî> pLi 8y.A^ «Xx_&JÎÂxJ! v_àB 

pt«XÂ. S^,i^.x9 p»^?J <_^xiî ^j-»-^lyis Aaî 

cy<Xs»-jjj y«XÂfr ci*~xj^ <_j LlsUx-tl àîyj 

^ ÜtXjLU <XjS*^o ^ plxIaJ! ^.a£l=»-Î^ ■el^.aiJÎ 

^»c>liîi Axilrs» ££WfcXi>-lî «XÂjUs 

p~(pol-xla^ ^X^wxJI p«XLo &Iàx^j j-Si ^!_j ^<yî«xLo\ÀJl 

^^aL>1! j|^JLS j JxL^lj wiL^Vk^Bj 0-fUA.ii_5 ^Ls» JsJîj Jy àH 

îj plxiaJi p.«til$J iXj^UàlL tllo^AÜ- (J~AÆ«y IâJ 5 OtXxj 

fondu, de la viande salée et séchée au soleil, des noix de 

coco, du miel extrait de ce même fruit, et que les insu¬ 

laires appellent korbâny, ce qui signifie « eau de sucre. » On 

apporta cent mille cauris pour servir à mes dépenses. Au 

bout de dix jours arriva un vaisseau de Ceylan, où il y avait 

des fakirs arabes et persans qui me connaissaient et qui ap¬ 

prirent aux serviteurs du vizir ce qui me concernait. Cela 

augmenta la joie que lui avait causée ma venue. Il me 

manda au commencement de ramaahân. Je trouvai les 

chefs et les vizirs déjà rassemblés, et l’on servit des mets 

sur des tables, dont chacune réunissait un certain nombre 

de convives. Le grand vizir me fit asseoir à son côté, en compa¬ 

gnie du kâdhi ’Iça, du vizir fâmeldâry, ou chef de la trésore¬ 

rie, et du vizir ’Omar déherd, ce qui veut dire, « général de 

l’armée. » Le repas de ces insulaires consiste en riz, pou¬ 

lets , beurre fondu, poisson, viande salée et séchée au soleil, et 

bananes cuites. Après avoir mangé, ils boivent du miel de 

coco mélangé avec des aromates, ce qui facilite la digestion. 



140 VOYAGES 

\-jLX; y Là.*) (J* J^bjC-Jî 

C^yA^O ‘^'-=*-1 l—gj tKàfc.*Xj sdj Çjb-g-Cw (jkJaL*Jl *XÂ£ 

^j*xJ5 Jjj:| y* gj Lû;!à jlktij U&jjÎ U>à>i \&jx*a.J 

h j.4Xjl)i &j\j>j (j-* (;jv®ibiJî Aj*-k-l\ üilxô <j AjCJilAAwî^ 

LgbàJ çPù^Xs. &y?j& gj j«\_xJi u* t**0? liî *iUi <i d 

^U=» JsJij JJ VI <£‘\X-.}j y*» iXjMj j La_A_A_X^j ^AX-iî (J-* 

vifjbl»* yLtfvXw^jJj^Jî \)é viXJi LJsJXxAà jjjfljS)\y 0-fu*Jîj) 

(J&jÂ-Ü <£a«X—ài«X^îvJo ^ Ij LgJ (J g»11.* 

<joi>i>Laaw 1^ f <*jbLXwwJi^i*Xj üàlxil ^jmI^^JI 

Sâ)! ^02*-! bî^ <i JUi üiUxiîi cilXû fi)jj^Ji fjajtj jyxàs»^ ,j 

Le neuf de ramadhân, le gendre du vizir mourut. Sa 

femme, la fille de ce ministre, avait été déjà mariée au sul¬ 

tan Chihâb eddîn; mais aucun de ces deux époux n’avait 

cohabité avec elle à cause de son jeune âge. Le vizir, son 

père, la reprit chez lui et me donna sa maison, qui était au 

nombre des plus belles. Je lui demandai la permission de 

traiter les fakirs revenant de visiter le Pied d’Adam, dans 

l’île de Ceylan (voir ci-après). Il me l’accorda et m’en¬ 

voya cinq moutons, animaux qui sont rares chez ces insu¬ 

laires, car on les y apporte du Ma’bar (côte de Coromandel), 

du Malabar et de Makdachaou. Le vizir m’expédia égale¬ 

ment du riz, des poulets, du beurre fondu et des épices. 

•Je fis porter tout cela à la maison du vizir Souleïmân, le 

mânâyec (amiral), qui prit le plus grand soin de le faire 

cuire, en augmenta la quantité, et m’envoya des tapis et 

des vases de cuivre. Nous rompîmes le jeûne selon la cou¬ 

tume, dans le palais de la sultane, avec le grand vizir, et je 

le priai de permettre à quelques-uns des autres vizirs d’as¬ 

sister à mon repas. Il me dit : « Moi aussi je m’y rendrai. » 
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<V l<Slj (jl 0-sà^.Aâ-jl^ a_'jjSiv+j 

cjl? (j~* Oxâ.jj.jo A—/.-S <j ^jmA^L cjLjÎj 

iaX^.^A^ V^'V <^H_5 ^-£>^«11 cA2 (jw* 

IjJéli plxkiiî p<Xjjj -c^jAà3S Uû jvâfc-U Ufcj,^ t_)^.j' AjVv j<\>5 

(jû3^.ît^ ^WuJl ,j î^jvjfcA p3 yU*^ uyî^oâfb p|^.i_Jî \jii ^3 

(tr-QÂ,^Oj pi «Xjitl» Lg. jj.i'ifc <Xj ^iyixîi yl^i^LÜi 

* eytX^- yi (ji -^ijA^ tKjj' 'J* (j-« 

^^j3i ô^^ji ^aX)Î <^aJ£ Ctj (Ji^^j^i (jU^^-i (jàxj^£=>i 

yl/U»**!! iÔvJÛ^y^jJi (J JUii (jI£aw*AJ &XjO UiAAMlUO^ 

p»j a! <^>y£-àj C^X*i>3 li)LvX*wJ 1^15 AA3 dU^jJfLwj kilj 

Je le remerciai et retournai à ma maison; mais il y était 

déjà arrivé avec les vizirs et les grands de l’Etat. Il s’assit 

dans un pavillon de bois élevé. Tous ceux qui arrivaient , 

chefs ou vizirs, saluaient le grand vizir et jetaient une pièce 

d’étoffe non façonnée, de sorte que le nombre total de ces 

pagnes monta à cent ou environ, que prirent les fakirs. On 

servit ensuite les mets et l’on mangea ; puis les lecteurs du 

Coran firent une lecture avec leurs belles voix, après quoi 

on se mit à chanter et à danser. Je fis préparer un feu; 

les fakirs y entrèrent et le foulèrent aux pieds; parmi eux 

il yen eut qui mangèrent des charbons ardents, comme on 

avale des confitures, jusqu’à ce que la flamme fût éteinte. 

RÉCIT D’UNE PARTIE DES BIENFAITS DU VIZIR ENVERS MOI. 

Quand la nuit fut achevée, le vizir s’en retourna, et je 

l’accompagnai. Nous passâmes par un jardin appartenant 

au fisc, et le vizir me dit : « Ce jardin est à toi; j’y ferai 

construire une maison pour quelle te serve de demeure. » 

Je louai sa manière d’agir et fis des vœux en sa faveur. Le 



142 VOYAGES 

o!tj Jkj (j-* <J 

ÎL-KjLSbj** viU O.A-X-J lili g oiL& «iLXAjèl 

l^ùui üjAja^JU <x,>j5 U! à c^XjLà c^Uxi^JU 

(JïjA-3 (jLx**.Jî j&j sl—i-X^j (jIaawI ^j-ïN«î ci 

^ (jL*J ^o*ÿ^ (£• ^v)LàJ| ^jUmJîI 

^-*m3 Ü_J}.AX* ÜJjLsT düi <X£ i cil Ci\X_J Ai^cî (Jj^=>! 

^UmjÜÎ tKxj <jlj—£)_jJi -Pis» li><Xx_j *KaJÎ| oütë" l_i^ (Sy^6, 

^j\jjJuO Ax*j^)î«xj| ^fota-iXi ^jL^°î (j-*^.Àj Sj*Ay~j)\ 

«Xi>! cy^ff*Xi <kaL& 

ÂaÂAawJ! XK<£i (<X*àJü) JUi*jiJ <Xj*Xj (Jîr—J ^j^#^XxJI 

lendemain il m’envoya une jeune esclave, et son messager 

me dit t « Le vizir te fait dire que, si cette fille te plaît, elle 

est à toi; sinon, il L’expédiera une esclave mahratte. » Les 

jeunes fdles mahrattes me plaisaient; aussi répondis-je à 

l’envoyé : « Je ne désire que la Mahratte. » Le ministre m’en 

fit mener une, dont le nom était Gulistân, ce qui signifie 

« la fleur du jardin » (ou, plus exactement, « le parterre de 

fleurs »). Elle connaissait la langue persane, et elle me plut 

fort. Les habitants des îles Maldives ont une langue que je 

ne comprenais pas. 

Le lendemain le vizir m’envoya une jeune esclave du 

Coromandel, appelée Anbéry (couleur d’ambre gris). La 

nuit suivante, après la prière de la nuit close, il vint chez 

moi avec quelques-uns de ses serviteurs, et entra dans la 

maison, accompagné de deux petits esclaves. Je le saluai, et 

il m’interrogea sur ma situation. Je fis des vœux en sa fa¬ 

veur et le remerciai. Un des esclaves jeta devant lui une 

lohchah (bokchah), c’est-à-dire une espèce de serviette, dont 
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Jfcjj dUi olxS* L^jLo 

jii (j•* Xj c*A2» (JL» ySÎi oüüii iiU -X-XJvxj jJ (J 

A-jj—Cwi^ ai LfcLî xiaxb dUl* y& <s^y* 

6 4M! X>^-J j£*JS 

>iUi *X*j ^LiLoj ^jjJI ^ XJiàj) 1*3 8^wij' 

(Jî C^AAAÎ Aa-Âj ^jj^Ô'Î (jl (Jî (£*XJ <Xi dlobu* jjLsvAau ^..VjjJî 

Jlïj (Ji il*» lilii jj 0__>*xJî 

Lgj’^Xc ooiaxji îil JGLo dL>j^;> yî ‘rA,a? j-Æj dUi> aXj^j ^ 

^L» A_jiJ (J*4 <iAÂÂ-_5 l»l Os^-jU 

«>0 àfij CA._Ô^O viüî -®-LÀ_S'l ^JljUsij J^iw<>Ji 

il tira des étoffes de soie et une boîte contenant des perles 

et des bijoux. Le vizir m’en fit cadeau, en ajoutant : « Si je 

t’avais expédié cela avec la jeune esclave, elle aurait dit : 

« Ceci est ma propriété, je l’ai apporté de la maison de mon 

« maître. » Maintenant que ces objets t’appartiennent, fais-lui- 

en présent. » J’adressai à Dieu des prières pour le ministre 

et rendis à celui-ci les actions de grâce dont il était digne. 

DD CHANGEMENT DE DISPOSITIONS DD VIZIR, Dü PROJET QUE JE FORMAI 

DE PARTIR ET Dü SEJOUR QÜE JE FIS ENSUITE AUX MALDIVES. 

Le vizir Souleïmân lemânâyecm’avaitfaitproposerd’épou- 

ser sa fille. J’envoyai donc demander au vizir Djémâl eddîn 

la permission de conclure ce mariage. Mon messager revint 

me trouver et me dit : « Cela ne lui plaît pas, il désire te ma¬ 

rier à sa fille, lorsque le terme légal du veuvage de celle-ci sera 

écoulé. » Je refusai de consentir à cette union, craignant la 

fâcheuse influence attachée à la fille du grand vizir, puisque 

deux époux étaient déjà morts près d’elle, avant d’avoir con¬ 

sommé le mariage. Sur ces entrefaites, une fièvre me saisit 

et j’en fus fort malade. 11 faut absolument que toute per- 
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gys. (jl ày^y-4“ <^>-^-j’ cK^»^s? cj-* 

\KÏ ^èLwl £a£=9pJO OCJyA-^=d_J £.àjJb <JÂ*J OUtAâ l^Â* 

Jljii ^ôliiî <jl <-A,v£&i b^â ^II^smaj 

a! ocLjL» dlLiAkucî U> Lda^lj j.i.wJi ^ dhî JyL 

JU_â <J5 b\xà sbîj (^jUisj £àjJî <*j cxj^X.*it (J“=^ (j^ 

b! 2*3 oJJLi £^jJi dUa*-j <~*àôJl d)LÂAlafcl Lx^ Jjyü 

Sji^aAaJ ^jVjsÈCJI <j5 C^ÂXAÂ &XAjj 

1*3 Â—À—S. ^.SLw! à) (ji 2fôé kiü<Xj 0(\ms3sj j^Ax-Xj il yî^y^Jl 

liLîj b<XÂ£ ^o»jjî (ibî Jbj «x^-j <JÎ 

yjj bl (_$**& i CiJjLi C^VAA=»-| U ^ 

sonne qui entre dans cette île-là ait la fièvre. Je pris une 

forte résolution de partir de ce pays; je vendis une portion 

de mes bijoux pour des cauris, et louai un vaisseau afin de 

me rendre dans le Bengale. Quand j’allai prendre congé du 

vizir, le kâdhi sortit à ma rencontre et me tint ce discours : 

« Le vizir te fait dire ceci : « Si tu veux t’éloigner, rends- 

nous ce que nous t’avons donné et pars ensuite. » Je répon¬ 

dis: «Avec une partie des bijoux j’ai acheté des cauris; 

faites-en ce que vous voudrez. » Au bout de quelque temps 

le kâdhi revint me trouver. « Le vizir, reprit-il, dit ceci : 

« Nous t’avons donné de l’or, et non des cauris. » Je ré¬ 

pliquai : « Eh bien! je les vendrai et je vous rendrai l’or. « 

En conséquence, j’envoyai prier les marchands de m’ache¬ 

ter les coquillages. Mais le vizir leur ordonna de n’en rien 

faire; car son dessein, en se conduisant ainsi, était de m’em¬ 

pêcher de m’éloigner de lui. 

Ensuite il me députa un de ses familiers, qui me tint ce 

discours : « Le vizir te fait dire de rester près de nous et que tu 

auras tout ce que tu désireras. » Je dis en moi-même : « Je 
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^xj J3Î ^Lo^â-t Ü-rtlS^lj \j\ax>2jO OCîl JjUî£. 

L^>_i dUtXj ^y-Âi *jJ| iUj A** I^vil bl 

«X**ji <Xj^j liLyi <y^>jj Jl$j Jî |*b xJl 

blj ^LiL® ^o—j t-'^i k>^ J^jL» c^>j«xjLfiU Iâa 

^A^a V^wt ^ bi *î c^Asi LjXîwU IgJ^JÜ JUi tLLjy-iw ^.aAc. lojJûvwi 

Ni dJJLi-à *Xæ»-I V yi ^«Xi ^VîJLi 

qwIâJ! ££V*aXj XaxSjJ (jAjyÂÎI Li L^k£S~ OsjlJj 

SjJüjJi oy^-xiîi *} cj>^Cw ^L« ^j^A^aîo &Lwu»j 4Jbs») 

Ji*XJi ^..Aâ-.i ÿj»JLj<xJi^ <X=»-| ^;wJw àJ (j«UJî ^ 

c^» c^*JaJl Aa-mî -^lyJi ciUiii ^*33 (j^âJî Kjy*'*»} cA<y*U 

sais sous leur autorité; si je ne demeure pas de bonne grâce, 

je demeurerai par contrainte. Un séjour volontaire est donc 

préférable. » Je répondis à l’envoyé : « Très-bien, je resterai 

près de lui. » Le messager retourna trouver son maître, qui 

fut joyeux de ma réponse et me manda. Lorsque j’entrai 

chez lui, il se leva, m’embrassa et me dit : «Nous voulons 

ta proximité et tu veux t’éloigner de nous! » Je lui fis mes 

excuses, qu’il accueillit, et lui dis : « Si vous désirez que je 

reste, je vous imposerai des conditions. » Le vizir répon¬ 

dit : « Nous les acceptons; fixe-les donc. » Je repris : « Je ne 

puis me promener à pied. » Or, c’est la coutume des insu¬ 

laires que personne ne monte à cheval en ce pays, si ce 

n’est le vizir. Aussi, lorsqu’on m’eut donné un cheval et 

que je le montai, la population, les hommes comme les 

enfants, se mit à me suivre avec étonnement, jusqu’à ce 

que je m’en plaignisse au vizir. On frappa sur une donko- 

rah, et l’on proclama parmi le peuple que personne ne me 

suivît. La donkorah est une espèce de bassin de cuivre, que 

JO IV. 
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liU <X_x_a_J! Sù^jS.^ Oj-waj' ^l^Ji 

yî ^y^JJ JLÀ-â iî^s? l~ff jj*A_â-,ÎI <j 

L^yji 1.0,-^- l>tXÂX£ âll^ ÎK^ytXJl yî 

ïy*£j j^jij dLXj *Ê W <3>>b C^JCiwls 

<X^»-S ciwüî Jljci <XjC?jJC.wi ^«ÎJl J**®! *—^ caXo 

^ oôl e-oUJ ^1 <^a *S iïA'xi wiU dbUsri 

<X4- bl <J—A_yj «Xaâaj*- <^aaaa» ^e»xj JUi tiUj> Aâax> 

JÜè (ji (^JLj'U tLxAfi (^***^. '&=^J Ax~* ^ ^ ylîfc^j 

iôyîlîj ^LaJi^ ^XJU_5 àlyJi <^s>- ji^tXÀff U J£.:> Ij^j^s^Jl 

^>_J Hj^K-S- >M_j £.XS il &J.M+S. CiAAV i^lsîj 

l’on bat avec une baguette de fer, et dont le bruit est en¬ 

tendu au loin. Après l’avoir frappée, on crie en public ce 

que l’on veut. 

Le vizir me dit : « Si tu veux monter dans un palanquin, 

à merveille; sinon, nous avons un étalon et une cavale. 

Choisis celui des deux animaux que tu préfères. » Je choi¬ 

sis la cavale, que l’on m’amena sur l’heure. On m’apporta 

en même temps des vêlements. Je dis au vizir : « Que ferai- 

je des cauris que j’ai achetés?» Il me répondit: «Fais par¬ 

tir un de tes compagnons, afin qu’il te les vende dans le Ben¬ 

gale.— Je le ferai, repris-je, à condition que tu expédieras 

quelqu’un pour l’aider dans cette opération. — Oui, répli¬ 

qua-t-il. » J’envoyai alors mon camarade Abou Mohammed, 

fils de Ferhân, en compagnie de qui on fit partir un indi¬ 

vidu nommé le pèlerin ’Aly. Or il advint que la mer fut 

agitée; l’équipage du navire jeta toute la cargaison, y com¬ 

pris le mât, l’eau et toutes les autres provisions de route. 

Ils restèrent pendant seize jours n’ayant ni voile, ni gou¬ 

vernail , etc. Après avoir enduré la faim, la soif et les fa- 



D’IBN BATOUTAH. 147 

jb <X_sj «Xxj yj\ ^vr»-L(o Je 

<■ A-Jôb 

yLàu*j J®^ L*J <£^1 «Xa*ÎI^^5Î 

(j^LaJ! ovJuj *Xî_} J-aoXS JS Uîs-pâ^j ïy*£j J! j-ïjjN <£*xj 

IgA* c_>LyLli ca-Æ^jj JuaXl JS Sjlà l^sXc j-j)j-ÏÏ J.JÇ (^iJS 

jîà aJL^Jo Je *i (j-» J^5 £^ÿJi oJxr^-j 

Jxîs-jIâîS (j-«^IxaæSS Jjs^JS U&*xâæ (jmj& (j~* 

lgÀ^« (y^^y lajI^jAw ^^â-S JS (j~» ùs^oj jy^y ^ W*I_j 

^-jj^JSSilj Sm^jL «XjL-£j5*>JS c-*r»-L© j.A^..ffc.^t >1 

tigues, ils arrivèrent à l’île deCeylan. Au bout d’une année, 

mon camarade Abou Mohammed vint me retrouver. Il avait 

visité le Pied ( d’Adam ), et il le revit en ma société. 

RÉCIT DE LA FÊTE À LAQUELLE J’ASSISTAI EN COMPAGNIE 

DES INSULAIRES. 

Lorsque le mois de ramadhân fut achevé, le vizir m’en¬ 

voya des vêtements, et nous nous rendîmes à l’endroit con¬ 

sacré aux prières. Le chemin que devait traverser le mi¬ 

nistre, depuis sa demeure jusqu’au lieu des prières, avait 

été décoré; on y avait étendu des étoffes, et l’on avait placé, 

à droite et à gauche, des monceaux (littéral, des cotla; 

voyez ci-dessus, p. 12 2) de cauris. Tous ceux d’entre les émirs 

et les grands qui possédaient une maison sur ce chemin 

avaient fait planter près d’elle de petits cocotiers, des aré¬ 

quiers et des bananiers. Des cordes avaient été tendues d’un 

arbre à l’autre, et des noix vertes y avaient été suspendues. 

Le maître du logis se tenait près de la porte, et quand le 
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vizir passait, il lui jetait sur les pieds une pièce de soie ou 

de coton. Les esclaves du ministre s’en emparaient, ainsi 

que des cauris placés sur sa route. Le vizir s’avançait à 

pied, couvert d’une ample robe en poil de chèvre, de fa¬ 

brique égyptienne, et d’un grand turban. Il portait en guise 

d’écharpe une serviette de soie; quatre parasols ombra¬ 

geaient sa tête, et ses pieds étaient couverts de sandales. Tous 

les autres assistants, sans exception, avaient les pieds nus. Les 

trompettes, les clairons et les timbales le précédaient; les 

soldats marchaient devant et derrière lui, poussant tous le 

cri de : Dieu est très-grand, jusqua ce qu’ils fussent arrivés 

au lieu de la prière. 

Quand elle fut terminée, le fils du vizir prêcha; puis 

on amena une litière dans laquelle le ministre monta. Les 

émirs et les autres vizirs le saluèrent, en jetant des pièces 

d’étoffe selon la coutume. Auparavant le grand vizir n’était 

pas monté dans une litière, car les rois seuls agissent ainsi. 

Les porteurs l’enlevèrent alors, j’enfourchai mon cheval et 

nous entrâmes au palais. Le ministre s’assit dans un en¬ 

droit élevé, ayant près de lui les vizirs et les émirs. Les es- 
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claves se tinrent debout, avec des boucliers, des épées et 

des bâtons. Alors on servit des mets, puis des noix d’arec 

et du bétel, après quoi on apporta une petite assiette con¬ 

tenant du sandaî mokassiry. Aussitôt qu’une partie des as¬ 

sistants avaient mangé, ils se frottaient de sandal. Ce jour- 

là je vis au-dessus de quelqu’un de leurs mets un poisson 

de l’espèce des sardines, salé et cru, qu’on leur avait ap¬ 

porté en présent de Caoulem. Ce poisson est très-abon¬ 

dant sur la côte du Malabar. Le vizir prit une sardine et se 

mit à la manger. Il me dit en même temps : « Mange de 

cela ; il ne s’en trouve pas dans notre pays. » Je répondis : 

«Comment en mangerais-je? Cela n’est pas cuit.— C’est 

cuit, » reprit-il; mais je répliquai : « Je connais bien ce pois¬ 

son , car il abonde dans ma patrie. » 

DE MON MARIAGE ET DE MA NOMINATION À LA DIGNITE DE KÂDHI. 

Le deuxième jour de chawwâl, je convins avec le vizir 

Souleïmân Mânâyec, ou amiral, que j’épouserais sa fille, et 

j’envoyai demander au vizir Djémâl eddîn que le contrat de 
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mariage eût lieu en sa présence, dans le palais. Il y consen¬ 

tit et fit apporter le bétel, selon la coutume, et le sandal. 

La population fut présente à la cérémonie. Le vizir Souleï- 

mân tarda d’y venir; on le manda; mais il n’arriva pas. On 

le manda alors une seconde fois, et il s’excusa sur la mala¬ 

die de sa fille; mais le grand vizir me dit en secret : « Sa fille 

refuse de se marier, et elle est maîtresse de ses propres ac¬ 

tions. Voilà que les gens se sont réunis. Veux-tu épouser la 

belle-mère de la sultane, veuve du père de celle-ci? » (Or le 

fils du grand vizir était marié à la fille de cette femme.) 

Je répondis : « Oui, certes. » Il convoqua le kâdhi et les no¬ 

taires. La profession de foi musulmane fut récitée, et le 

vizir paya le don nuptial. Au bout de quelques jours mon 

épouse me fut amenée. C’était une des meilleures femmes 

qui existassent. La bonté de ses manières était telle, que, 

quand je fus devenu son mari, elle m’oignait de bonnes 

odeurs et parfumait mes vêtements; pendant cette opéra¬ 

tion, elle riait et ne laissait voir aucune incommodité. 

Lorsque j’eus épousé cette femme, le vizir me contrai- 
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gnit à accepter les fonctions de kâdhi. Le motif de ma no¬ 

mination, c’est que je reprochai au kâdhi de prendre la 

dixième partie des successions, quand il en faisait le partage 

entre les ayants droit. Je lui dis : «Tu ne dois avoir qu’un 

salaire dont tu conviendras avec les héritiers. » Ce jugé 11e 

faisait rien de bien. Après que j’eus été investi des fonctions 

de kâdhi, je déployai tous mes efforts pour faire observer 

les préceptes de la loi. Les contestations ne se passent point 

dans ce pays-là comme dans le nôtre. La première méchante 

coutuftie que je réformai concernait le séjour des femmes 

divorcées dans la maison de ceux qui les avaient répudiées. 

Car chacune de ces femmes ne cessait de demeurer dans l’ha¬ 

bitation de son ancien époux, jusqu’à ce quelle fût mariée 

à un autre. J’empêchai d’agir ainsi sous aucun prétexte. On 

m’amena environ vingt-cinq hommes qui s’étaient conduits 

de la sorte; je les fis frapper à coups de fouet et prome¬ 

ner dans les marchés. Quant aux femmes, je les contrai¬ 

gnis de sortir de la demeure de ces gens-là. Ensuite je m’ef¬ 

forçai de faire célébrer les prières; j’ordonnai à des hommes 

de se rendre en hâte dans les rues et les marchés, aussitôt 
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après la prière du vendredi. Quiconque ils découvraient 

n’ayant pas prié, je le faisais bâtonner et promener en pu¬ 

blic. J’obligeai les imâms et les mouezzins en possession 

d’appointements fixes de s’acquitter assidûment de leurs 

fonctions. J’écrivis dans le même sens aux magistrats de 

toutes les îles. Enfin j’essayai de faire adopter des vêtements 

aux femmes; mais je ne pus y parvenir. 

DE L’ARRIVÉE DU VIZIR’ABD-ALLAH, FILS DE MOHAMMED ALHADHRAMY, 

QUE LE SULTAN CHIHÂB EDDIN AVAIT EXILE À SOUYVEÏD; RECIT DE 

CE QUI SE PASSA ENTRE NOUS. 

J’avais épousé la belle-fille de ce personnage, la fille de 

sa femme, et j’aimais cette épouse d’un amour très-fort. 

Quand le grand vizir l’eut mandé et rappelé dans l’île de 

Mahal, je lui envoyai des présents, allai à sa rencontre et 

l’accompagnai au palais. II salua le vizir suprême, et celui- 

ci le logea dans une superbe maison, où je lui rendis sou¬ 

vent visite. Il advint que je passai en prières le mois de ra- 

madhân, et que tous les habitants me visitèrent, excepté 
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’Abd-Allah. Le vizir Djémâl eddîn lui-même vint me voir, 

et Ahd-Allah avec lui, pour lui tenir compagnie. Une ini¬ 

mitié s’éleva entre nous. 0i\ quand je sortis de la retraite, 

les oncles maternels de ma femme, belle-fille d’Abd-Allab, 

se plaignirent à moi. Us étaient fils du vizir Djémâl eddîn 

Assindjary. Leur père avait nommé pour leur tuteur le 

vizir’Abd-Allah, et leurs propriétés se trouvaient encore 

entre ses mains, quoiqu’ils fussent sortis de sa tutelle, 

d’après la loi. Ils demandèrent sa comparution dans le tri¬ 

bunal. J’avais coutume, quand je mandais une des parties 

adverses, de lui envoyer un morceau de papier, avec ou 

sans écriture. Aussitôt quelle en avait connaissance, elle se 

rendait au tribunal, ou sinon je la châtiais. J’envoyai donc 

un papier à ’Abd-Allah, selon mon habitude. Ce procédé le 

mit en colère, et à cause de cela il conçut de la haine contre 

moi. 11 cacha son inimitié et chargea quelqu’un de parler 

en sa place. Des discours déshonnêtes me furent répétés 

comme ayant été tenus par lui. 

La coutume des insulaires, faibles ou puissants, était de 
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saluer le vizir ’Abd-Allah de la même manière que le vizir 

Djémâl eddîn. Leur salutation consiste à toucher la terre 

avec l’index, puis à le baiser et à le placer sur leur tête. Je 

donnai des ordres au crieur public, et il proclama dans le 

palais du souverain, en présence de témoins, que tout in¬ 

dividu qui rendrait hommage au vizir ’Abd-Allah de la même 

manière qu’au grand vizir encourrait un châtiment sévère. 

J’exigeai de lui un engagement de ne plus laisser les hommes 

agir ainsi. Son inimitié envers moi en fut augmentée. Ce¬ 

pendant j’épousai encore une autre femme, fille d’un vizir 

très-considéré des insulaires, et qui avait eu pour aïeul le 

sultan Dàoud, petit-fils du sultan Ahmed Chénoûrâzah; 

puis j’en épousai une qui avait été mariée au sultan Chihàb 

eddîn, et je fis construire trois maisons dans le jardin que 

m’avait donné le vizir. Quant à ma quatrième femme, qui 

était belle-fille du vizir ’Abd-Allah, elle habitait sa propre 

demeure. C’était celle de toutes mes épouses que je chéris¬ 

sais le plus. Lorsque je 111e fus allié par mariage aux indi 
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vidus que j’ai cités, le vizir et les habitants de l’île me crai¬ 

gnirent beaucoup, à cause de leur faiblesse. De faux rapports 

furent répandus près de moi et du vizir suprême, en grande 

partie par les soins du vizir ’Abd-Allah, si bien que notre 

éloignement réciproque fut définitif. 

DE MA SÉPARATION D’AVEC CES GENS-LÀ, ET QUEL EN FUT LE MOTIF. 

Il arriva un certain jour que la femme d’un esclave du 

défunt sultan Djelâl eddîn se plaignit de lui au vizir, et rap¬ 

porta à celui-ci qu’il se trouvait près d’une concubine du 

sultan, avec laquelle il avait un commerce adultère. Le 

vizir envoya des témoins, qui entrèrent dans la maison de 

la jeune femme, trouvèrent l’esclave endormi avec elle 

sur le même tapis, et les emprisonnèrent. Lorsque le ma¬ 

tin fut venu et que j’eus appris cette nouvelle, je me rendis 

à la salle d’audience et m’assis dans le lieu où j’avais coutume 

de m’asseoir. Je ne dis pas un mot de cette affaire. Un cour¬ 

tisan s’approcha de moi et me dit : « Le vizir te fait deman- 
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der si tu as quelque besoin. — Non, » répondis-je. Le des¬ 

sein du ministre était que je parlasse de l’affaire de la 

concubine et de l’esclave; car c’était mon habitude qu’il ne 

se présentât aucune cause sans que je la jugeasse. Mais 

comme j’éprouvais contre lui du mécontentement et de la 

haine, je négligeai d’agir ainsi. Je m’en retournai ensuite à 

ma maison, et m’assis dans l’endroit où je rendais mes sen¬ 

tences. Aussitôt arrive un vizir, qui me dit, de la part du 

grand vizir : « Hier il est advenu telle et telle chose, à cause 

de l’affaire de la concubine et de l’esclave; juge-les tous 

deux conformément à la loi. » Je répondis : « C’est une cause 

sur laquelle il ne convient pas de rendre un jugement, si 

ce n’est dans le palais du sultan. » J’y retournai donc, le 

peuple se rassembla, et l’on fit comparaître la concubine et 

l’esclave. J’ordonnai de les frapper tous deux à cause de 

leur tête-à-tête; je prononçai la mise en liberté de la femme 

et je retins en prison l’esclave, après quoi je m’en retournai 

à ma maison. 

Le vizir me dépêcha plusieurs de ses principaux servi- 
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leurs pour me parler de la mise en liberté de l’esclave. Je 

leur dis : « L’on intercède près de moi en faveur d’un es¬ 

clave nègre qui a violé le respect qu’il devait à son maître, 

et hier, vous avez déposé le sultan Chihâb eddîn et vous 

l’avez tué, parce qu’il était entré dans la maison d’un de 

ses esclaves. » Et aussitôt j’ordonnai de frapper le coupable 

avec des baguettes de bambou, ce qui produit plus d’effet 

que les coups de fouet. Je le fis promener par toute 111e, 

ayant la corde au cou. Les messagers du vizir allèrent le 

trouver et l’instruisirent de ce qui s’était passé. Il montra 

une grande agitation et fut enflammé de colère. Il réunit 

les autres vizirs, les chefs de l’armée, et m’envoya chercher. 

Je me rendis près de lui. Or j’avais coutume de lui rendre 

hommage en fléchissant le genou. Cette fois-là je ne le fis 

pas, et me contentai de dire: « Que le salut soit sur vous! » 

Puis je dis aux assistants : «Soyez témoins que je me dé¬ 

pouille des fonctions de kâdhi, parce que je suis dans l’im¬ 

puissance de les exercer. » Le vizir m’ayant adressé la pa¬ 

role, je montai et m’assis dans un endroit où je me trouvais 

vis-à-vis de lui; puis je lui répondis de la manière la plus 
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dure. Sur ces entrefaites, le mouezzin appela à la prière du 

coucher du soleil, et le grand vizir entra dans sa maison en 

disant : « On prétend que je suis un souverain ; or, voici que 

j’ai mandé cet homme, afin de me mettre en colère contre 

lui, et il se fâche contre moi. » Je n’étais considéré de ces in¬ 

sulaires qu’à cause du sultan de l’Inde, car ils connaissaient 

le rang dont je jouissais près de lui. Quoiqu’ils soient éloi¬ 

gnés de lui, ils le craignent fort dans leur cœur. 

Quand le grand vizir fut rentré dans sa maison, il manda 

le kadhi destitué, qui était éloquent, et qui m’adressa ce 

discours : « Notre maître te fait demander pourquoi tu as 

violé, en présence de témoins, le respect qui lui est dû, et 

pourquoi tu ne lui as pas rendu hommage?» Je répondis : 

« Je ne le saluais que quand mon cœur était satisfait de lui ; 

mais puisqu’un mécontentement est survenu, j’ai renoncé à 

cet usage. La salutation des musulmans ne consiste que dans 

le mot assélâm (le salut soit sur vous), et je l’ai prononcé. » 

Le vizir m’envoya une seconde fois cet individu, qui me 

dit : « Tu n’as d’autre but que de nous quitter; paye les dots 

de tes femmes et ce que tu dois aux hommes, et pars 
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quand tu voudras. » Sur cette parole, je m’inclinai, je m’en 

allai à ma demeure, et acquittai les dettes que j’avais con¬ 

tractées. Vers ce temps-là le vizir m’avait donné des tapis 

et un mobilier, consistant en vases de cuivre et autres ob¬ 

jets. Il m’accordait tout ce que je demandais, m’aimait et 

me traitait avec considération ; mais il changea de disposi¬ 

tions, et on lui inspira des craintes à mon sujet. 

Lorsqu’il apprit que j’avais payé mes dettes et que je me 

disposais à partir, il se repentit de ce qu’il avait dit et différa 

de m’accorder la permission de me mettre en route. Je jurai 

par les serments les plus forts qu’il me fallait absolument 

reprendre mon voyage, je transportai ce qui m’appartenait 

dans une mosquée située sur le rivage de la mer, et répu¬ 

diai une de mes femmes. Une autre était enceinte, je lui 

assignai un ternie de neuf mois, pendant lequel je devais 

revenir, à défaut de quoi elle serait maîtresse d’en user à sa 

volonté. J’emmenai avec moi celle de mes femmes qui avait 

été mariée au sultan Chihâb eddîn, afin de la remettre entre 

les mains de son père, qui habitait i’île de Moloûc, et ma 
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première épouse, dont la fille était sœur consanguine de la 

sultane. Je convins avec le vizir ’Omar deherd (ou général de 

l’armée; voy. plus haut, p. i3g), et le vizir Haoan, l’amiral, 

que je me rendrais dans le pays de Ma’bar (Coromandel), 

dont le roi était mon beau-frère, que j’en reviendrais avec 

des troupes, afin que les îles fussent réduites sous son au¬ 

torité, et qu’alors j’y exercerais le pouvoir en son nom. Je 

choisis, comme devant servir de signaux entre eux et moi, 

des pavillons blancs, qui seraient arborés à bord des vais¬ 

seaux. Aussitôt qu’ils les auraient vus, ils devaient se sou¬ 

lever dans l’île (litt. sur terre). Je n’avais jamais ambitionné 

cela, jusqu’au jour où j’éprouvai du mécontentement. Le 

vizir me craignait et disait au peuple: « Il faut absolument 

que cet homme-là s’empare du vizirat, soit de mon vivant, 

soit après ma mort. » Il faisait de nombreuses questions sur 

ce qui me concernait et ajoutait : « J’ai appris que le roi de 

l’Inde lui a envoyé de l’argent, afin qu’il s’en serve pour 

exciter des troubles contre moi. » Il redoutait mon départ, 

de peur que je ne revinsse de la côte de Coromandel avec 



D’IBN BATOUTAH. 161 

«XjUoLwJl c^iwi OsOsAjli 

0 i, e ^ 

o>îj Uô dUi 

JU QJ~» y-!b (j-* dJ«XÂ£ U £*5? (jî l$i oJljj 

iàji viLÎ Ax£&j 0-><xJî yL àyfyÀJ iiU 

bi_j &y.2*-y-Ji_j <3^3 ^J»di AJiàj.3 j. U-L *J 

IjJLjLi 0>*XjJ OsaXs»- jl }ljJ OsXa» ^W9 l^sXIoj 

ço—*-3 ^-g.i ocUi ij-Kjj siUusâ (jôjo <J1 t-Uûj'ô* 

cvs A-j'l s^«iLsw -xXaAÎ! osjl^ Lfcô -^Ls^î 

«iXXj* cyly <^s>sj X£.j^os o>jJai ^ws»- 

JIJ—Â-!> (jl ^*JÂ. <X-M*ÀÂJ 5)^)4^ ^aAÎÎ 

des troupes. Il me fit donc dire de rester jusqu’à cé qu’il 

eût équipé pour moi un navire; mais je refusai. 

La sœur consanguine de la sultane se plaignit à celle-ci 

du départ de sa mère avec moi. La sultane voulut l’empê¬ 

cher, sans pouvoir y parvenir. Lorsqu’elle la vit résolue à 

partir, elle lui dit: « Tous les bijoux que tu possèdes pro¬ 

viennent de l’argent de l’entrepôt de la douane. Si tu as 

des témoins pour attester que Djelâl eddîn te les a donnés, 

à merveille; sinon, reslitue-les. » Ces bijoux avaient beau¬ 

coup de valeur; néanmoins ma femme les rendit à ces per¬ 

sonnes-là. Les vizirs et les chefs vinrent me trouver pen¬ 

dant que j’étais dans la mosquée et me prièrent de revenir. 

Je leur répondis : « Si je n’avais pas juré, certes, je m’en 

retournerais. » Ils reprirent : « Va-t’en dans quelque autre 

île, afin que ton serment soit vrai, après quoi tu revien¬ 

dras.— Oui,» répliquai-je, afin de les satisfaire. Lorsque 

arriva le jour où je devais partir, j’allai faire mes adieux 

au vizir. Il m’embrassa et pleura, de sorte que ses larmes 

tombèrent sur mes pieds. Il passa la nuit suivante à veiller 

IV. 
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lui-même sur l’île, de peur que mes parents par alliance et 
mes compagnons ne se soulevassent contre lui. 

Enfin je partis et arrivai à l’île du vizir ’Aly. De grandes 
douleurs atteignirent ma femme, et elle voulut s’en retour¬ 
ner. Je la répudiai et la laissai là, et j’écrivis cette nouvelle 
au vizir, car cette femme était la mère de l’épouse de son 
fils. Je répudiai aussi l’épouse à laquelle j’avais fixé un 
terme (pour mon retour), et mandai une jeune esclave que 
j’aimais. Cependant nous naviguâmes au milieu de ces îles, 
passant d’une région (ou groupe) dans une autre. 

DES FEMMES QUI N’ONT QU’UNE SEULE MAMELLE. 

Dans une de ces îles je vis une femme qui n’avait qu’une 
seule mamelle. Elle était mère de deux filles, dont l’une lui 
ressemblait en tout, et dont l’autre avait deux mamelles, sauf 
que l’une était grande et renfermait du lait; l’autre était 
petite et n’en contenait pas. Je fus étonné de la conforma 

tion de ces femmes. 
Nous arrivâmes ensuite à une autre de ces îles , qui 

était petite et où il n’y avait qu’une seule maison, occupée 



D’IBN BATOUTAH. 163 

ai dLU*. Iqas 

ij^iy-4 (j-« itjt 4JI \3 jj^jm.jj wiLiwJl \xâ ^Ua^âj 

J-A® CiH jy** 12âL>l i&jjys** 

ijjJi <ûJS^j cî^kt*x> \xx£—>jJS' l?Uc>j Li LàaJI Lc=-^è»» 

iii cu-xJajülj <J v-^ yî Jcra-^Ji 

«i\A»- d)j«C© 4JI c^iXiaj ^3 (j\JuJi ^wajI» y| 

Jl A-Aj^Â*Ji 4^C euji c£‘Xb j<VÆ5jjî ^ôJi 

u^j *ÂMO»- üil^c? j^jiLôî^ *jh=£°î <Xx^9j Jî ^Lî jAxii 

(j-* ^>u «yjyii *‘>^' Ja-^î yî J <~*Z£=> <XS 

tX-***-£ d>j ^jî_j_i=>Ül (;** tÜa*.t>o> ÿ £àjJl &J 'îàjffi 

par un tisserand, marié et père de famille. Il possédait 

de petits cocotiers et une petite barque, dont il se servait 

pour prendre du poisson et se transporter dans les îles où 

il voulait aller. Sur son îlot il y avait encore de petits ba¬ 

naniers; nous n’y vîmes pas d’oiseaux de terre ferme, à l’ex¬ 

ception de deux corbeaux, qui volèrent au-devant de nous 

à notre arrivée et firent le tour de notre vaisseau. J’enviais 

vraiment le sort de cet homme et formais le vœu, dans le 

cas où son île m’eût appartenu, de m’y retirer jusqu’à ce 

que le terme inévitable arrivât pour moi. 

Je parvins ensuite à l’île de Moloûc, où se trouvait le 

navire appartenant au patron Ibrâhîm et dans lequel j’avais 

résolu de me rendre à la côte de Coromandel. Cet individu 

vint me trouver avec ses compagnons, et ils me traitèrent 

dans un beau festin. Le vizir avait écrit en ma faveur un 

ordre prescrivant de me donner dans cette île cent vingt 

bostoû (voy. ci-dessus, p. 122) de cauris, vingt gobelets 

d’aiàouan, ou miel de coco, et d’y ajouter chaque jour une 
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certaine quantité de bétel, de noix d’arec et de poisson. Je 

passai à Moloûc soixante et dix jours, et j’y épousai deux 

femmes. Moloûc est au nombre des îles les plus belles, 

étant verdoyante et fertile. Parmi les choses merveilleuses 

que l’on y voit, je remarquai qu’un rameau qui aura été 

coupé sur un de ses arbres, et planté en terre ou dans une 

muraille, se couvrira de feuilles et deviendra lui-même un 

arbre. Je vis aussi que le grenadier ne cesse d’y porter des 

fruits durant toute l’année. Les habitants de cette île crai¬ 

gnirent que le patron Ibrâhîm ne les pillât au moment de 

son départ. En conséquence ils voulurent se saisir des armes 

que contenait son vaisseau, et les garder jusqu’au jour de 

son départ. Une dispute s’engagea pour ce motif, et nous 

retournâmes à Mahal, où nous ne débarquâmes pas. J’écri¬ 

vis au vizir pour lui faire savoir ce qui avait eu lieu. Il en¬ 

voya un écrit portant qu’il n’y avait pas de raison de prendre 

les armes de l’équipage. Nous retournâmes donc à Moloûc, 

et nous en repartîmes au milieu du mois de rébi’ second 

de l’année 745 (26 août i344 ). Dans le mois de cha’bân de 
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cette môme année (décembre i344) mourut le vizir Djemâl 

eddîn. La sultane était enceinte de lui et accoucha après 

sa mort. Le vizir ’Abd Allah l’épousa. Quant à nous, nous 

naviguâmes, n’ayant pas avec nous de capitaine instruit. 

La distance qui sépare les Maldives de la côte de Coroman¬ 

del est de trois jours. Cependant nous voguâmes pendant 

neuf jours, et le neuvième nous débarquâmes à l’île de 

Ceylan. Nous aperçûmes la montagne de Sérendîb, qui 

s’élève dans l’air comme si c’était une colonne de fumée. 

Quand nous arrivâmes près de cette île, les marins dirent : 

« Ce port n’est pas dans le pays d’un sultan dans les Etats 

duquel les marchands entrent en toute sûreté; mais il se 

trouve dans ceux du sultan Aïry Chacarouaty, qui est au 

nombre des hommes injustes et pervers. Il a des vaisseaux 

qui exercent la piraterie sur mer. » En conséquence, nous 

craignîmes de descendre dans son port; mais, le vent ayant 

augmenté, nous redoutâmes d’être submergés, et je dis au 

patron : « Mets-moi à terre, et je prendrai pour toi un sauf- 
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conduit de ce sultan. » Il fit ce que je lui demandais et me 

déposa sur le rivage. Les idolâtres s’avancèrent au-devant de 

nous et dirent : « Qui êtes-vous? » Je leur appris que j’étais 

beau-frère et ami du sultan du Coromandel, que j’étais parti 

pour lui rendre visite, et que ce qui se trouvait à bord du vais¬ 

seau était un présent destiné à ce prince. Les indigènes al¬ 

lèrent trouver leur souverain et lui firent part de ma réponse. 

Il me manda, et je me rendis près de lui dans la ville de Bat- 

thâlah (Putelam), qui était sa capitale. C’est une place petite 

et jolie, entourée d’une muraille et de bastions de bois. Tout 

le littoral voisin est couvert de troncs de cannelliers entraî¬ 

nés par lés torrents. Ces bois sont rassemblés sur le rivage et 

y forment des espèces de collines. Les habitants du Coro¬ 

mandel et du Malabar les emportent sans rien payer; seu¬ 

lement, en retour de cette faveur, ils font cadeau au sultan 

d’étoffes et de choses analogues. Entre le Coromandel et l’île 

de Ceylan, il y a une distance d’un jour et d’une nuit. On 

trouve aussi dans cette île beaucoup de bois de brésü, ainsi 
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que l’aloès indien, nommé alcalàkhy (peut-être du grec 

âyâXXoKov), mais qui ne ressemble pas au hamâry, ni au kâ- 

Jtouly. Nous en parlerons ci-après. 

Dü SULTAN DE CEÏLAN. 

On l’appelle Aïry Chacarouaty, et c’est un souverain puis¬ 

sant sur mer. Je vis un jour, tandis que je me trouvais sur 

la côte de Coromandel, cent de ses vaisseaux, tant petits 

que grands, qui venaient d’y arriver. Il y avait dans le port 

huit navires appartenant au sultan du pays et destinés à 

faire uu voyage dans le Yaman. Le souverain ordonna de 

faire des préparatifs, et rassembla des gens pour garder ses 

vaisseaux. Lorsque les Ceylanais désespérèrent de trouver 

une occasion de s’en emparer, ils dirent : « Nous ne sommes 

venus que pour protéger des vaisseaux à nous appartenants, 

et qui doivent aussi se rendre dans le Yaman. » 

Quand j’entrai chez le sultan idolâtre, il se leva, me fit 
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asseoir à son côté et me parla avec la plus grande bonté. 

« Que tes compagnons, rue dit-il, débarquent en toute sûreté 

et qu’ils soient mes hôtes jusqu’à ce qu’ils repartent. Il 

existe une alliance entre moi et le sultan de la côte de Co¬ 

romandel. » Puis il ordonna de me loger, et je restai près 

de lui pendant trois jours, avec une grande considération, 

qui augmentait chaque jour. Il comprenait la langue per¬ 

sane, et goûtait fort ce que je lui racontais touchant les 

rois et les pays étrangers. J’entrai chez ce prince un jour 

qu’il avait près de lui des perles en quantité, qu’on avait 

apportées de la pêcherie qui se trouve dans ses États. Les 

officiers de ce prince séparaient celles qui étaient précieuses 

de celles qui ne l’étaient pas. Il me dit : « As-tu vu des pêche¬ 

ries de perles dans les contrées d’où tu viens? — Oui, lui 

répondis-je, j’en ai vu dans l’île de Keïs et dans celle de 

Kech, qui appartient à Ibn Assaouâmély. — J’en ai ouï par¬ 

ler, » reprit-il; puis il prit plusieurs perles et ajouta : «Ya- 

t-il dans cette île-là des perles pareilles à celles-ci? » Je répli- 
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quai : « Je n’en ai vu que d’inférieures. » Ma réponse lui 

plut, et il me dit: «Elles t’appartiennent. Ne rougis pas, 

ajouta-t-il, et demande-moi ce que tu voudras. » Je repris donc : 

«Je n’ai d’autre désir, depuis que je suis arrivé dans celte 

île, que celui de visiter l’iilustre Pied d’Adam. »Les gens du 

jsays appellent ce premier homme bâbâ (père) et ils appellent 

Ève mâmâ (mère). « Cela est facile, répondit-il; nous enver¬ 

rons avec toi quelqu’un qui te conduira. — C’est ce que je 

veux, » lui dis-je; pùis j’ajoutai : « Le vaisseau dans lequel 

je suis venu se rendra en toute sûreté dans le Ma’bar (Co¬ 

romandel), et quand je serai de retour, tu me renverras 

dans tes vaisseaux. — Certes, » répliqua-^-il. 

Lorsque je rapportai cela au patron du navire, il me dit: 

«Je ne partirai pas jusqu’à ce que tu sois revenu, quand 

même je devrais attendre un an à cause de toi. » Je fis part au 

sultan de cette réponse, et il me dit : « Le patron sera mon 

hôte jusqu’à ce que tu reviennes. » Il me donna un palan¬ 

quin que ses esclaves portaient sur leur dos, et envoya avec 

moi quatre de ces djoguis qui ont coutume d’entreprendre 
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annuellement un pèlerinage pour visiter le Pied; il y joi¬ 

gnit trois brahmanes, dix autres de ses compagnons, et 

quinze hommes pour porter les provisions. Quant à l’eau, 

elle se trouve en abondance sur la route. 

Le jour de notre départ, nous campâmes près d’une 

rivière, que nous traversâmes dans un bac formé de ra¬ 

meaux de bambous. De là nous nous rendîmes à Ménâr 

Mendely, belle ville, située à l’extrémité du territoire du 

sultan, et dont la population nous traita dans un excellent 

festin. Ce repas consistait en jeunes buffles, pris à la chasse 

dans un bois voisin et ramenés tout vivants; en riz, beurre 

fondu, poisson, poules et lait. Nous ne vîmes pas en cette 

ville de musulman, à l’exception d’un Khorâçânien, qui y 

était resté pour cause de maladie et qui nous accompagna. 

Nous partîmes pour Bender Sélâouât, petite ville, et, après 
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l’avoir quittée, nous traversâmes des lieux âpres et pleins 

d’eau. On y trouve de nombreux éléphants, mais qui ne 

font pas de mal aux pèlerins, ni aux étrangers, et cela par 

la sainte influence du cheïkh Abou ’Abd Allah, fils de Kha- 

fïf, le premier qui ouvrit ce chemin pour aller visiter le 

Pied. Auparavant les infidèles empêchaient les musulmans 

d’accomplir ce pèlerinage , les vexaient, ne mangeaient ni 

ne commerçaient avec eux. Mais quand l’aventure que nous 

avons racontée dans la première partie de ces voyages (t. II, 

p. 8o, 8i) fut arrivée au cheïkh Abou ’Abd Allah, c’est à sa¬ 

voir, le meurtre de tous ses compagnons par des éléphants, 

sa préservation, et la manière dont un éléphant le porta 

sur son dos, à dater de ce temps-là les idolâtres se mirent 

à honorer les musulmans, à les faire entrer dans leurs mai¬ 

sons et à manger avec eux. Ils ont même confiance en eux, 

en ce qui regarde leurs femmes et leurs enfants. Jusqu’à ce 

jour ils vénèrent extrêmement le cheïkh susdit et l’appellent 

le grand cheïkh. 
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Cependant nous parvînmes à la ville de Conacâr, rési¬ 

dence du principal souverain de ce pays. Elle est cons¬ 

truite dans une tranchée, entre deux montagnes, près d’une 

grande baie, que l’on appelle la baie des pierres précieuses, 

parce que des gemmes y sont trouvées. A l’extérieur de cette 

ville se voit la mosquée du cheikh ’Othmân, le Chîrâzien, 

surnommé Chpoûch (l’huissier). Le souverain et les habitants 

de la place le visitent et lui témoignent de la considération. 

C’est lui qui servait de guide pour aller voir le Pied. Quand 

on lui eut coupé une main et un pied, ses fils et ses es¬ 

claves devinrent guides à sa place. Le motif pour lequel il 

fut ainsi mutilé, c’est qu’il égorgea une vache. Or la loi 

des Hindous ordonne que celui qui a tué une vache soit 

massacré comme elle, ou enfermé dans sa peau et brûlé. Le 

cheikh ’Othmân étant respecté de ces gens-là, ils se conten¬ 

tèrent de lui couper une main et un pied, et lui firent ca¬ 

deau de l’impôt levé sur un certain marché. 
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Dü SULTAN DE CONACÂR. 

Il est désigné par le nom de Conâr, et possède l’éléphant 

blanc. Je n’ai pas vu dans l’univers d’autre éléphant blanc. 

Le souverain le monte dans les solennités, et attache au 

front de cet animal de grosses gemmes. Il advint à ce mo¬ 

narque que les grands de son empire se soulevèrent contre 

lui, l’aveuglèrent et firent roi son fils. Quant à lui, il vit en¬ 

core dans cette ville, privé de la vue. 

DES PIERRES PRECIEUSES. 

Les gemmes admirables dites albahramân (rubis ou escar- 

boucles) ne se trouvent que dans cette ville. Parmi elles il y en 

a que l’on tire de la baie, et ce sont les plus précieuses aux 

yeux des indigènes ; d’autres sont extraites de la terre. On ren¬ 

contre des gemmes dans toutes les localités de l’île de Ceylan. 

Dans ce pays le sol tout entier constitue une propriété particu¬ 

lière. Un individu en achète une portion, et creuse afin de trou¬ 

ver des gemmes. Il rencon tre des pierres blanches et ramifiées ; 

c’est dans l’intérieur de ces pierres qu’est cachée la gemme. 
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Le propriétaire la remet à des lapidaires, qui la frottent 

jusqu’à ce qu’elle soit séparée des pierres qui la récèlent. 

Il y en a de rouges (rubis), de jaunes (topazes) et de 

bleues (saphirs), que l’on appelle neïlem (nüem). La cou¬ 

tume des indigènes, c’est que les pierres précieuses dont 

la valeur s’élève à cent fanem sont réservées au sultan, qui 

en donne le prix, et les prend pour lui. Quant à celles qui 

sont d’un prix inférieur, elles demeurent la propriété de ceux 

qui les ont trouvées. Cent fanem équivalent à six pièces d’or. 

Toutes les femmes dans l’île de Ceylan possèdent des 

colliers de pierres précieuses de diverses couleurs, elles en 

mettent à leurs mains et à leurs pieds, en guise de bracelets 

et de khalkhâls (anneaux que les femmes passent à la che¬ 

ville). Les concubines du sultan font avec ces gemmes un 

réseau qu’elles placent sur leur tête. J’ai vu sur le front de 

l’éléphant blanc sept de ces pierres précieuses, dont cha¬ 

cune était plus grosse qu’un œuf de poule. J’ai vu égale¬ 

ment près du sultan Aïry Chacarouaty une écuelle de rubis. 
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aussi grande que la paume de la main, et qui contenait de 

l’huile d’aloès. Je témoignai mon étonnement au sujet de 

celte écuelle ; mais le sultan me dit : « Nous possédons des 

objets de la même matière plus grands que celui-là. » 

Cependant nous partîmes de Conacâr, et nous nous arrê¬ 

tâmes dans une caverne appelée du nom d’Ostha Mahmoud 

Alloûry. Ce personnage était au nombre des gens de bien; 

il a creusé cette caverne sur le penchant d’une montagne, 

près cl’une petite baie. Après avoir quitté cet endroit, nous 

campâmes près de la baie nommée Khaour bouzneh (baie 

des singes). Bouzneh (en persan boâzîneh) désigne la même 

chose que alkoroâd (pluriel d'alkird, singe) en arabe. 

DES SINGES. 

Ces animaux sont très-nombreux dans ces montagnes; 

ils sont de couleur noire et ont de longues queues. Ceux 

qui appartiennent au sexe masculin ont de la barbe comme 

les hommes. Le cheïkh ’Othmân, son fils et d’autres per¬ 

sonnes m’ont raconté que ces singes ont un chef à qui ils 
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obéissent comme si c’était un souverain. Il attache sur sa 

tête un bandeau de feuilles d’arbres et s’appuie sur un bâ¬ 

ton. Quatre singes, portant des bâtons, marchent à sa droite 

et à sa gauche, et quand le chef s’assied, ils se tiennent 

debout derrière lui. Sa femelle et ses petits viennent et 

s’asseyent devant lui tous les jours. Les autres singes ar¬ 

rivent et s’accroupissent à quelque distance de lui ; puis un 

des quatre susmentionnés leur adresse la parole , et tous se 

retirent; après quoi, chacun apporte une banane ou un 

limon, ou quelque fruit semblable. Le roi des singes, ses 

petits et les quatre singes principaux mangent. Un certain 

djogui m’a raconté avoir vu ces quatre singes devant leur 

chef et occupés à frapper un autre singe à coups de bâton, 

après quoi ils lui arrachèrent les poils. 

Des gens dignes de foi m’ont rapporté que, quand un de 

ces singes s’est emparé d’une jeune fdle, celle-ci ne peut se 

dérober à sa lubricité. Un habitant de l’île de Ceylan m’a 
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raconté qu’iî y avait chez iui un singe, qu’une de ses filles 

entra dans une chambre et que l’animal l’y suivit. Elle 

cria contre lui, mais il lui fit violence. «Nous accourûmes 

près d’elle, continuait ce personnage, nous vîmes le singe 

qui la tenait embrassée, et nous le tuâmes. » 

Cependant nous partîmes peur la baie des bambous, de 

laquelle Abou ’abd Allah, fils de Khafîf, tira les deux rubis 

qu’il donna au sultan de cette île, ainsi que nous l’avons 

raconté dans la première partie de ces voyages (t. II, p. 8i) ; 

puis nous marchâmes vers un endroit nommé La Maison 

de la vieille, et qui se trouve à l’extrême limite des lieux 

habités. Nous en partîmes pour la caverne de Bâbâ Thâhir, 

qui était un homme de bien, et ensuite pour celle de Sé- 

bîc. Ce Sébîc a été au nombre des souverains idolâtres et 

s’est retiré en cet endroit pour s’y livrer à des pratiques de 

dévotion. 

IVr 
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^L^ju^àJI s>lx»« p.‘jj j<xàJ^m»5 \~kx& ^1 ^3 c^ljlx* ^1 

DE LA SANGSUE VOLANTE. 

Dans ce lieu-là nous vîmes la sangsue volante, que les indi¬ 

gènes appellent zoloû. Elle se tient sur les arbres et les herbes 

quise trouvent dans le voisinage de l’eau, et quand un homme 

s’approche d’elle, elle fond sur lui. Quelle que soit la place 

du corps de cet individu sur laquelle tombe la sangsue, il 

en sort beaucoup de sang. Les habitants ont soin de tenir prêt, 

pour ce cas, un limon dont ils expriment le jus sur le ver,! 

qui se détache de leur corps; ils raclent l’endroit sur le¬ 

quel il est tombé avec un couteau de bois destiné à cet 

usage. On raconte qu’un certain pèlerin passa par cette lo¬ 

calité, et que des sangsues s’attachèrent à lui. Il montra de 

l’impassibilité, et ne pressa pas sur elles un citron; aussi 

tout son sang fut épuisé et il mourut. Le nom de cet homme 

était Bâbâ Khoûzy, et il y a là une caverne qui porte le 

même nom. De ce lieu nous nous rendîmes aux sept ca¬ 

vernes, puis à la colline d’Iskender (Alexandre). Il y a ici la 

grotte dite d’Alisfahâny, une source d’eau et un château 
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inhabité, sous lequel se trouve une baie appelée Le Lieu 

de la submersion des contemplatifs. Dans le même endroit 

se voient la caverne de l’orange et celle du sultan. Près 

de celle-ci est la porte (derwâzeh en persan, bâb en afabe) 

de la montagne. 

DE LA MONTAGNE DE SEDENDIB (PIC D’ADAM). 

C’est une des plus hautes montagnes du monde; nous 

l’aperçûmes de la pleine mer, quoique nous en fussions 

séparés par une distance de neuf journées de marche. Pen¬ 

dant que nous en faisions l’ascension, nous voyions les 

nuages au-dessous de nous, qui nous dérobaient la vue de 

sa partie inférieure. Il y a sur cette montagne beaucoup 

d’arbres de l’espèce de ceux qui ne perdent pas leurs feuilles, 

des fleurs de diverses couleurs, et une rose rouge aussi 

grande que la paume de la main. On prétend que sur cette 

rose il y a une inscription dans laquelle on peut lire le nom 

du Dieu très-haut et celui de son prophète. Sur le mont "il 

y a deux chemins qui conduisent au Pied d’Adam. L’un 
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est connu sous le nom de Chemin du père, et l’autre sous 

le nom de Chemin de la mère. On désigne ainsi Adam et 

Ève! Quant à la route de la mère, c’est une route facile, par 

laquelle s’en retournent les pèlerins; mais celui qui la pren¬ 

drait pour l’aller serait regardé comme n’ayant pas fait le 

pèlerinage. Le chemin du père est âpre et difficile à gravir. 

Au pied de la montagne, à l’endroit où se trouve sa porte, 

est une grotte qui porte aussi le nom d’Iskender, et une 

source d’eau. 

Les anciens ont taillé dans le roc des espèces de degrés, 

à l’aide desquels on monte; ils y ont fiché des pieux de fer, 

auxquels on a suspendu des chaînes, afin que celui qui en¬ 

treprend l’ascension puisse s’y attacher. Ces chaînes sont 

au nombre de dix, savoir: deux au bas de la montagne, à 

l’endroit où se trouve la porte, sept contiguës les unes aux 

autres, après les deux premières; quant à la dixième, c’est la 

chaîne de la profession de foi (musulmane), ainsi nommée 

parce que l’individu qui y sera arrivé et qui regardera en 

bas de la montagne sera saisi d’hallucination et, de peur de 
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tomber, i! récitera les mots : «J’attesle qu’il n’y a d’autre 

dieu que Dieu, et que Mahomet est son prophète. » Quand 

tu auras dépassé cette chaîne, tu trouveras un chemin mal en¬ 

tretenu. De la dixième chaîne à la caverne de Khidhr, il y 

a sept milles. Cette caverne est située dans un endroit spa¬ 

cieux, et elle a près d’elle une source d’eau remplie de pois¬ 

sons, laquelle porte aussi le nom de Khidhr. Personne ne 

pêche de ces poissons. Dans le voisinage de la caverne , il y 

a deux bassins creusés dans le roc, de chaque côté du che¬ 

min. C’est dans la grotte de Khidhr que les pèlerins laissent 

ce qui leur appartient; de là ils gravissent encore deux milles 

jusqu’à la cime du mont, où se trouve le pied. 

DESCRIPTION DD PIED. 

La marque du noble pied, celui de notre père Adam, se 

voit dans une roche noire et haute, et dans un endroit spa- 

cieux.Le pied s’est enfoncé dans la pierre, de sorte que son 

emplacement est tout déprimé; sa longueur est de onze 

empans. Les habitants de la Chine y vinrent jadis; ils ont 

coupé dans la pierre la place du gros orteil et de ce qui l’avoi- 
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sine, et ont déposé ce fragment dans un temple de la ville 

de Zeïtoùn (Tseu-thoung), où ils se rendent des provinces les 

plus éloignées. Dans la roche où se trouve l’empreinte du 

pied, on a creusé neuf trous, dans lesquels les pèlerins ido¬ 

lâtres déposent de l’or, des pierres précieuses et des perles. 

Tu pourras voir les fakirs, quand ils seront arrivés à la 

grotte de Khidhr, chercher à se devancer les uns les autres, 

pour prendre ce qu’il y a dans les creux. Pour nous, nous 

n’y trouvâmes que quelques petites pierres et un peu d’or, 

que nous donnâmes à notre guide. C’est la coutume que les 

pèlerins passent trois jours dans la caverne de Khidhr, et 

que, durant ce temps, ils visitent le pied matin et soir. Nous 

finies de même. 

Lorsque les trois jours furent écoulés, nous nous en 

retournâmes par le Chemin de la mère, et nous campâmes 

près de la grotte de Cheïm, qui est le même que Cheïth 

( Seth), fils d’Adam. Nous nous arrêtâmes ensuite près de la 

baie des poissons, des bourgades de Cormolah, deDjeber- 
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câouân, de Dildînéoueh et d’Atkalendjeli. C’est dans cette 

dernière localité que passait l’hiver le cheïkh Àbou ’abd 

Allah, fils de Rhafîf. Toutes ces bourgades et ces stations 

sont situées dans la montagne. Près du pied de celle-ci, 

dans ce même chemin, se trouve Dérakht (dirahht) rewân 

«l’arbre marchant,» qui est un arbre séculaire, duquel il 

ne tombe pas une seule feuille. Je n’ai rencontré personne 

qui ait vu ses feuilles. O11 le désigne aussi sous le nom de 

mdchïah (marchant), parce que l’individu qui le considère 

du haut de la montagne le juge placé à une grande distance 

de lui et rapproché du pied de cette montagne, tandis que 

celui qui le regarde du bas de cefle-ci, le croit dans une posi¬ 

tion tout opposée. J’ai' vu en cet endroit une troupe de 

djoguis qui ne quittaient pas le pied du mont, attendant 

la chute des feuilles de cet arbre. Il est placé dans un lieu 
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où il n’est en aucune manière possible de l’atteindre. Les 

idolâtres débitent à son sujet des mensonges, au nombre 

desquels est celui-ci : quiconque mange de ses feuilles re¬ 

couvre la jeunesse, quand bien même il serait un vieillard. 

Mais cela est faux. 

Sous cette montagne se trouve la grande baie d’où l’on 

tire les pierres précieuses. Ses eaux paraissent aux yeux ex¬ 

trêmement bleues. De cet endroit nous marchâmes pendant 

deux jours jusqu’à la ville de Dînéwer, qui est grande, 

située près de la mer et habitée par des marchands. On y 

voit dans un vaste temple une idole qui porte le même 

nom que la ville. Il y a dans ce temple environ mille brah¬ 

manes et djoguis, et environ cinq cents femmes, nées de 

pères idolâtres, lesquelles chantent et dansent toutes les 

nuits devant la statue. La ville et ses revenus sont la pro¬ 

priété particulière de l’idole; tous ceux qui demeurent dans 

le temple et ceux qui le visitent sont nourris là-dessus. La 

statue est d’or et de la grandeur d’un homme. Elle a, en 
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place d’yeux, deux grands rubis, et l’on m’a rapporté qu’ils 

éclairaient durant la nuit comme deux lanternes. 

Cependant nous partîmes pour la ville de Kâly, qui est 

petite et à six parasanges de Dînéwer. Il s’y trouve un mu¬ 

sulman, appelé le patron de navire Ibrâhîm, qui nous traita 

dans son habitation. Nous nous mîmes en route pour la ville 

de Calenbou ( Colombo ), u n e des pl us belles et des plus grandes 

de l’île de Sérendîb. C’est là que demeure le vizir prince 

de la mer, Djâlesty, qui a près de lui environ cinq cents 

Abyssins. Trois jours après avoir quitté Calenbou, nous ar¬ 

rivâmes à Batthâlah, dont il a déjà été question. Nous en 

visitâmes le sultan, dont il a été parlé ci-dessus. Je trouvai 

le patron de navire Ibrâhîm qui m’attendait, et nous par¬ 

tîmes pour le pays du Ma’bar. Le vent devint fort, et l’eau 

fut sur le point d’entrer dans le vaisseau. Nous n’avions 

pas de capitaine instruit. Nous arrivâmes ensuite près de 

certaines roches, et peu s’en fallut que le vaisseau ne s’y 
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brisât; puis nous entrâmes dans une eau peu profonde, le 

bâtiment toucha, et nous vîmes la mort de très-près (littér. 

de nos propres yeux). Les passagers jetèrent à la mer ce qu’ils 

possédaient et se firent leurs adieux. Nous coupâmes le mât 

du navire et le lançâmes à l’eau; les marins construisirent 

un radeau avec des planches. Il y avait entre nous et la 

terre une distance de deux parasanges. Je voulus descendre 

dans le radeau. Or j’avais deux concubines et deux compa¬ 

gnons. Ceux-ci me dirent: « Descendras-tu et nous aban¬ 

donneras-tu?» Je les préférai à moi-même et je leur dis : 

« Descendez tous deux, ainsi que la jeune (ille que j’aime. » 

L’autre jeune fille dit : « Je sais bien nager, je m’attacherai 

à une des cordes du bac et je nagerai avec ces gens-là. » 

Mes deux camarades descendirent; un d’eux était Moham¬ 

med, fils de Ferhân Attaouzéry, et l’autre, un Egyptien. Une 

des jeunes filles était avec eux, la seconde nageait. Les marins 

lièrent des cordages au radeau et s’en aidèrent pour nager. 

Je riiis près de ces gens-là ce que je possédais de précieux, 
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en meubles, joyaux et ambre. Ils arrivèrent à terre sains 
et saufs, car le vent leur venait en aide. Pour moi, je restai 
sur le vaisseau, dont le patron gagna la terre sur une 
planche. Les marins entreprirent de construire quatre 
radeaux; mais la nuit survint avant qirils fussent ache¬ 
vés , et l’eau nous envahit. Je montai sur la poupe et y res¬ 
tai jusqu’au matin. Alors plusieurs idolâtres vinrent nous 
trouver dans une barque qui leur appartenait. Nous des-, 
cendîmes avec eux sur le rivage, dans le pays du Ma’bar, 
et nous leur apprîmes que nous étions au nombre des amis 
de leur sultan, à qui ils payaient tribut. Ils lui écrivirent 
pour lui donner avis de cela. Le souverain était occupé à 
faire la guerre aux infidèles, à deux journées de distance; 
je lui envoyai une lettre pour lui annoncer ce qui m’était 
arrivé. Les idolâtres en question nous firent entrer dans un 
grand bois, et nous apportèrent un fruit qui ressemble à la 
pastèque et que porte l’arbre de moH[doûm ou palmier nain). 
Ce fruit renferme une espèce de coton qui contient une 
substance mielleuse, que l’on extrait, et dont on fabrique 
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une pâtisserie nommée tell et pareille au sucre. On nous 

servit encore du poisson excellent. Nous restâmes là trois 

jours, au bout desquels arriva, de la part du sultan, un émir 

appelé Kamar eddîn, et accompagné d’un détachement de 

cavaliers et de fantassins. Ils amenaient un palanquin et dix 

chevaux. Je montai à cheval, ainsi que mes camarades, 

le patron du navire et une des deux jeunes filles; l’autre fut 

portée dans le palanquin. Nous parvînmes au fort de Hercâ- 

toû (Arcote), dans lequel nous passâmes la nuit. J’y laissai les 

jeunes filles, une partie de mes esclaves et de mes compa¬ 

gnons. Le second jour nous arrivâmes au camp du sultan. 

DU SULTAN DU PAYS DE MA’BAR. 

C’était Ghiyâth eddîn Addâméghâny, et, dans le principe, 

il était cavalier au service de Melic Modjîr, fils d’Abou’rredjâ, 

un des officiers du sultan Mohammed; puis il servit l’émîr 
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Hâdjy, fils du seiyd sultan Djelâl eddîn. Enfin, il fut in¬ 

vesti de la royauté. Avant cela il s’appelait Sirâdj eddîn ; 

mais à partir de son avènement il prit le nom de Ghiyâth 

eddîn. Auparavant le pays de Ma’bar avait été soumis à l’au¬ 

torité du sultan Mohammed, roi de Dihly. Dans la suite , 

mon beau-père, le chérîf Djelâl eddîn Ahçan Châh, y excita 

un soulèvement et y régna pendant cinq ans, après quoi il 

fut tué et remplacé par un de ses émîrs,’Alâ eddîn Odeïdjy, 

qui gouverna une année. Au bout de ce temps, il se mit en 

marche pour combattre les infidèles, leur prit des richesses 

considérables et d’amples dépouilles, et revint dans ses Etats. 

L’année suivante, il fit une seconde expédition contre les 

idolâtres, les mit en déroute et en massacra un grand 

nombre. Le jour même où il leur fit éprouver ce désastre, 

le hasard voulut qu’il retirât son casque de dessus sa tête, 

afin de boire ; une flèche lancée par une main inconnue 

l’atteignit et il mourut sur-le-champ. On mit sur le trône 

son gendre Kothb eddîn; mais comme on n’approuva pas sa 
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conduite, on le tua au bout de quarante jours. Le sultan 

Ghivâth eddîn fut investi de l’autorité, il épousa la fille du 

sultan et chérîf Djelâl eddîn, celle-là même dont j’avais 1 

épousé la sœur à Dihly. * 

RÉCIT DE MON ARRIVEE PRÈS DU SULTAN GHITÂTH EDDIN. 

Lorsque nous parvînmes dans le voisinage de son campe¬ 

ment, il envoya à notre rencontre un de ses chambellans. Le 

sultan était assis dans une tour de bois. C’est la coutume, dans 

toute l’Inde, que personne n’entre sans bottines chez le sou¬ 

verain. Or je n’en avais pas, mais un idolâtre m’en donna, ■ 

quoiqu’il y eût en cet endroit un certain nombre de mu¬ 

sulmans. Je fus surpris que l’idolâtre eût montré plus de 

générosité qu’eux. Je me présentai donc devant le sultan, 

qui m’ordonna de m’asseoir, manda le kâdhi et pèlerin 

Sadr azzémân [le chef de l’époque) Béhâ eddîn, et me logea 

dans trois tentes situées dans son voisinage. Les habitants 

de ce pays appellent ces tentes hhiydm (pluriel de khaïmah). 
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Le sultan m’envoya des tapis, ainsi que les mets en usage 

dans le pays, c’est-à-dire du riz et de la viande. La cou¬ 

tume en cet endroit consiste à servir du lait aigri après le 

repas, ainsi qu’on fait dans nos contrées. 

Après tout cela, j’eus une entrevue avec le sultan et lui 

proposai l’affaire des îles Maldives et l’envoi d’une armée 

dans ces îles. Il forma la résolution d’accomplir ce projet, et 

désigna pour cela des vaisseaux. Il destina un présent à la 

souveraine des Maldives, des robes d’honneur et des dons 

aux émîrs et aux vizirs. Il me coulia le soin de rédiger son 

contrat de mariage avec la sœur de la sultane; enfin, il 

ordonna de charger trois vaisseaux d’aumônes pour les 

pauvres des îles et me dit : « Tu reviendras au bout de cinq 

jours. » L’amiral Khodjah Serlec lui dit : « Il ne sera pos¬ 

sible de se rendre dans les îles Maldives qu’après trois mois 

révolus à partir de ce moment. » Le sultan reprit en s’adres¬ 

sant à moi : « Puisqu’il en est ainsi, viens à Fattan, afin que 

nous terminions cette expédition-ci, et que nous retour- 
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nions dans notre capitale de Moutrah ; c’est de là que l’on 

partira.» Je séjournai donc près de lui, et, en attendant, 

je mandai mes concubines et mes camarades. 

RÉCIT DE L’ORDRE DE LA MARCHE DU SULTAN, ET DE SA HONTEUSE 

CONDUITE EN TUANT DES FEMMES ET DES ENFANTS. 

Le terrain que nous devions traverser était un bois 

formé d’arbres et de roseaux, et tellement touffu que per¬ 

sonne ne pouvait le parcourir. Le sultan ordonna que 

chacun des individus composant l’armée, grand ou petit, 

emportât une hache pour couper ces obstacles. Dès que le 

camp eut été dressé, il s’avança à cheval vers la forêt, en 

compagnie des soldats. On abattit les arbres depuis le ma¬ 

tin jusque vers midi. Alors on servit des aliments, et 

tout le monde mangea, troupe par troupe; après quoi on 

se remit à couper des arbres jusqu’au soir. Tous les ido¬ 

lâtres que l’on trouva dans le bois, on les fit prisonniers; 

on fabriqua des pieux aiguisés à leurs deux extrémités et 
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on les plaça sur les épaules des captifs, afin qu’ils les por¬ 

tassent. Chacun était accompagné de sa femme et de ses 

enfants, et on les amena ainsi au camp. La coutume de ces 

peuples, c’est d’entourer leur campement d’une palissade 

munie de quatre portes, et qu’ils appellent catcar. Ils dis¬ 

posent autour de l’habitation du souverain un second catcar; 

en dehors de la principale enceinte, ils élèvent des estrades 

hautes d’environ une demi-brasse et y allument du feu 

pendant la nuit. Les esclaves et les sentinelles passent la 

nuit en cet endroit; chacun d’eux tient un faisceau de ro¬ 

seaux très-minces, et quand quelques infidèles s’approchent 

afin d’attaquer le camp durant la nuit, tous ces gens-là al¬ 

lument le fagot qu’ils ont dans leurs mains. Grâce à l’inten¬ 

sité de la lumière, la nuit devient semblable au jour, et les 

cavaliers sortent à la poursuite des idolâtres. 

Or, dès que le matin fut arrivé, les Hindous qui avaient 

été faits prisonniers la veille furent partagés en quatre 

troupes, dont chacune fut amenée près d’une des portes du 

3V l3 
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grand catcar. Les pieux qu’ils avaient portés furent plantés en 

terre dans cet endroit, et ils furent eux-mêmes fichés sur les 

pieux, jusqu’à ce que ceux-ci les traversassent de part en part. 

Ensuite leurs femmes furent égorgées et attachées par leurs 

cheveux à ces pals. Les petits enfants furent massacrés sur 

le sein de leurs mères, et leurs corps laissés en cet endroit. 

Puis on dressa le camp, l’on s’occupa à couper les arbres 

d’une autre forêt, et on traita de la même manière les Hin¬ 

dous qui furent encore faits captifs. C’est là une conduite 

honteuse, et que je n’ai vu tenir par aucun autre souve¬ 

rain. Ce fut pour cela que Dieu hâta la mort de Ghiyâth 

eddîn. 

Un jour que le kâdhi était à la droite de ce prince, que 

je me trouvais à.sa gauche, et qu’il prenait son repas avec 

nous, je vis qu’on avait amené un idolâtre, accompagné de 

sa femme et de son fils , âgé de sept ans. Le sultan fit signe 

de la main aux bourreaux de couper la tête à cet homme; 

puis il leur dit : wé zeni ou wé pousseri ou, ce qui signifie 

en arabe : « et (à) son fils et (à) sa femme. » On leur tran- 
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cha le cou, et je détournai ma vue de ce spectacle. Lorsque 

je me levai, je trouvai leurs têtes, qui gisaient à terre. 

J étais une autre fois en présence du sultan Ghiyâth ed- 

dîn, à qui on avait amené un Hindou. Il prononça des pa¬ 

roles que je ne compris pas, et aussitôt plusieurs de ses sa¬ 

tellites tirèrent leurs poignards. Je m’empressai de me lever, 

et il me dit : « Où vas-tu? » Je répondis : « Je vais faire la 

prière de quatre heures de l’après-midi. » Il comprit quel 

était le motif de ma conduite, sourit, et ordonna de couper 

les mains et les pieds de l’idolâtre. A mon retour, je trou¬ 

vai ce malheureux nageant dans son sang. 

DE LA VICTOIRE QÜE GHIYÂTH EDDIN REMPORTA SDR LES IDOLÂTRES, 

ET QUI EST AU NOMBRE DES PLUS GRANDS SUCCÈS DE L’ISLAMISME. 

Dans le voisinage de ses États il y avait un souverain in¬ 

fidèle nommé Bélâl Diao, qui était au nombre des princi¬ 

paux souverains hindous. Son armée dépassait cent mille 

hommes, et il avait en outre près de lui environ vingt mille 

individus musulmans, soit gens débauchés et coupables 
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de crimes, soit esclaves fugitifs. Ce monarque convoita la 

conquête de la côte de Coromandel, où l’armée des mu¬ 

sulmans ne s’élevait qu’à six mille soldats, dont la moitié 

était d’excellentes troupes, et le reste ne valait absolument 

rien. Les mahométans en vinrent aux mains avec lui près 

de la ville de Cobbân; il les mit en déroute et ils se reti¬ 

rèrent à Moutrab (Madura), capitale du pays. Le souverain 

idolâtre campa près de Cobbân, qui est une des plus 

grandes et des plus fortes places que possèdent les mu¬ 

sulmans. Il l’assiégea pendant dix mois, et au bout de ce 

temps la garnison n’avait plus de vivres que pour qua¬ 

torze jours. Bélâl Diao envoya proposer aux assiégés de 

se retirer avec un sauf-conduit, et de lui abandonner la 

ville; mais iis répondirent: « Nous ne pouvons nous dispen¬ 

ser de donner avis de cette proposition à notre sultan. » Il 

leur promit donc une trêve, qui devait durer quatorze jours, 

et ils écrivirent au sultan Ghiyâtli eddîn dans quelle situa¬ 

tion ils se trouvaient. Ce prince lut leur lettre au peuple le 

vendredi suivant. Les fidèles pleurèrent et dirent: « Nous sa- 
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crifierons notre vie à Dieu. Si l’idolâtre prend cette ville-là, 

il viendra nous assiéger : mourir par le glaive .est préférable 

pour nous. » Ils prirent donc entre eux l’engagement de 

s’exposer à la mort, et se mirent en marche le lendemain, 

ôtant de leurs têtes leurs turbans, et les plaçant au cou des 

chevaux, ce qui indique quelqu’un qui cherche le trépas. 

Ils postèrent à l’avant-garde les plus courageux et les plus 

braves d’entre eux, au nombre.de trois cents; à l’aile droite 

Seïf eddîn Béhâdoûr (le héros), qui était un jurisconsulte 

pieux et brave; et à l’aile gauche Almelic Mohammed assi- 

lahdâr [armiger). Quant au sultan, il se plaça au centre, 

accompagné de trois mille hommes, et mit à l’arrière-garde 

les trois mille qui restaient, sous le commandement d’Açad 

eddîn Keïkhosrew Alfâricy. Ainsi rangés, les musulmans 

se dirigèrent, au moment de la sieste, vers le camp du 

prince infidèle, dont les soldats n’étaient pas Sur leurs gardes, 

et avaient envoyé leurs chevaux au pâturage. Ils fondirent 

sur le campement; les idolâtres, s’imaginant que c’étaient 
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des voleurs, sortirent au-devant d’eux en désordre et les 

combattirent. Sur ces entrefaites, le sultan Ghiyâth eddîn 

survint, et les Hindous essuyèrent la pire de toutes les dé¬ 

routes. Leur-souverain essaya de monter à cheval, quoiqu’il 

fût âgé de quatre-vingts ans. Nâssir eddîn, neveu du sultan, 

et qui lui succéda, atteignit le vieillard et voulut le tuer, 

car il ne le connaissait pas. Mais un de ses esclaves lui ayant 

dit : « C’est le souverain (hindou), » il le fit prisonnier et le 

mena à son oncle, qui le traita avec une considération appa¬ 

rente, jusqu’à ce qu’il eût extorqué de lui ses richesses, ses élé¬ 

phants et ses chevaux, en promettant de le relâcher. Quand 

il lui eut enlevé toutes ses propriétés, il l’égorgea et le fit 

écorcher; sa peau fut remplie de paille et suspendue sur la 

muraille de Moutrah, où je l’ai vue dans la même position. 

Mais revenons à notre propos. Je partis du camp et arri¬ 

vai à la ville de Fattan, qui est grande, belle et située sur 

le rivage. Son port est admirable, on y a construit un grand 

pavillon de bois, élevé sur de grosses poutres et où l’on 
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monte par un chemin en planches, recouvert d’une toi¬ 

ture. Quand arrive l’ennemi, on attache à ce pavillon les 

vaisseaux qui se trouvent dans le port; les fantassins et les 

archers y montent, et l’assaillant ne trouve aucune occasion 

de nuire. Dans cette ville, il y a une belle mosquée bâtie 

de pierres, et on y voit beaucoup de raisin, ainsi que d’ex- 

cellentes grenades. Je rencontrai à Fattan le pieux cheikh 

Mohammed Anneïçâboûry, un de ces fakirs dont l’esprit 

est troublé, et qui laissent pendre leurs cheveux sur leurs 

épaules. Il était accompagné d’un lion qu’il avait apprivoisé, 

qui mangeait avec les fakirs et s’accroupissait près d’eux. 

Le cheikh avait près de lui environ trente fakirs, dont l’un 

possédait une gazelle qui habitait dans le même endroit que 

le lion, et à laquelle celui-ci ne faisait aucun mal. Je sé¬ 

journai dans la ville de Fattan. 

Cependant un djogui avait préparé pour le sultan Ghiyâth 

eddîn des pilules destinées à augmenter ses forces lors de 

la copulation charnelle. On dit que, parmi les ingrédients 
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de ces pilules, se trouvait de la limaille de fer (cf. ci-des¬ 

sus, p. 4i). Le sultan en avala plus qu’il n’était nécessaire 

et tomba malade. Dans cet état il arriva à Fattan; je sortis 

à sa rencontre et lui offris un présent. Quand il fut établi 

dans la ville, il manda l’amiral Khodjah Soroûr et lui dit : 

« Ne t’occupe que des vaisseaux désignés pour l’expédition 

aux Maldives. » Il voulut me remettre le prix du cadeau 

que je lui avais fait; je refusai, mais je m’en repentis en¬ 

suite, car Ghiyâth eddîn mourut, et je ne reçus rien. 

Le sultan resta la moitié d’un mois à Fattan, puis il partit 

pour sa capitale ; je demeurai encore une quinzaine de 

jours après son départ, et je me mis en route pour sa rési¬ 

dence, qui était Moutrah, ville grande et possédant de larges 

rues. Le premier prince qui la prit pour sa capitale fut 

mon beau-père, le sultan cbérîf Djélâl eddîn Ahç.an Chah, 

qui la rendit semblable à Dihly, et la construisit avec soin. 

A mon arrivée à Moutrah, j’y trouvai une maladie con¬ 

tagieuse, dont on mourait en peu de temps. Ceux qui en 
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étaient atteints succombaient dès le second ou le troi¬ 

sième jour. Si leur trépas était retardé, ce n’était que jus¬ 

qu’au quatrième jour. Quand je sortais, je ne voyais que 

malades ou morts. J’achetai en cette ville une jeune es¬ 

clave, sur l’assurance qu’on me donna quelle était saine; 

mais elle mourut le lendemain. Un certain jour une femme, 

dont le mari avait été au nombre des vizirs du sultan Ahçan 

Châh, vint me trouver, avec son fils âgé de huit ans, et qui 

était un enfant plein d’esprit, de finesse et d’intelligence. 

Elle se plaignit de son indigence, et je lui donnai, ainsi qu’à 

son fils, une somme d’argent. Tous deux étaient sains et 

bien constitués; mais dès le lendemain la mère revint, de¬ 

mandant pour son fils un linceul, car il était mort subite¬ 

ment. Je voyais dans la salle d’audience du sultan, au mo¬ 

ment de sa mort, des centaines de servantes qui avaient été 

amenées afin de broyer le riz destiné à préparer de la nour¬ 

riture pour d’autres personnes que le souverain ; je voyais, 

dis-je, ces femmes qui, étant malades, s’étaient jetées paï 

terre, exposées à l’ardeur du soleil. 
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Lorsque Ghiyâth eddîn entra dans Moutrah, il trouva sa 

mère, sa femme et son fils en proie à la maladie. Il resta 

dans la ville durant trois jours, puis il se transporta près 

d’un fleuve situé à une parasange de distance, et sur la rive 

duquel il y a un temple appartenant aux infidèles. J’allai 

le trouver un jeudi, et il ordonna de me loger près du 

kâdhi. Quand des tentes eurent été dressées pour moi, je vis 

des gens qui se hâtaient et dont les uns se poussaient sur 

les autres; l’un disait, «Le sultan est mort;» l’autre assu¬ 

rait que c’était son fils qui avait succombé. Nous recher¬ 

châmes la vérité, et nous connûmes que le fils était mort. 

Le sultan n’avait pas d’autre fils; aussi ce trépas fut une 

des causes qui augmentèrent la maladie dont il était at¬ 

teint. Le jeudi suivant la mère du souverain mourut. 

DE LA MORT DD SULTAN, DE L’AVENEMENT Dü FILS DE SON FRÈRE, 

ET DE MA SÉPARATION D’AVEC LE NOUVEAU PRINCE. 

Le troisième jeudi, Ghiyâth eddîn mourut. J’appris cela 
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et m’empressai de rentrer dans la ville, de peur du tumulte. 

Je rencontrai le neveu et successeur du défunt, Nâssir ed- 

dîn, qui se transportait au camp, où on l’avait mandé, le 

sultan n’ayant pas laissé de fils. Il m’engagea à retourner 

sur mes pas en sa compagnie; mais je refusai, et ce refus 

fit impression sur son esprit (litt. son cœur). Ce Nâssir eddîn 

avait exercé l’état de domestique à Dihly, avant que son 

oncle parvînt au trône. Quand Ghiyâth eddîn fut devenu 

roi, le neveu s’enfuit près de lui, sous le costume des fa¬ 

kirs, et la destinée voulut qu’il régnât après lui. Lorsqu’on 

eut prêté serment à Nâssir eddîn, les poètes récitèrent ses 

louanges, et il leur accorda des dons magnifiques. Le pre¬ 

mier qui se leva pour débiter des vers fut le kâdhi Sadr 

azzémân, à qui il donna cinq cents pièces d’or et un babit 

d’honneur; puis vint le vizir nommé Alkâdhi (le juge) ,.que 

le sultan gratifia de deux mille pièces d’argent. Quant à 

moi, il me fit cadeau de trois cents pièces d’or et d’un ha¬ 

bit d’honneur. Il répandit des aumônes parmi les fakîrs et 

les indigents. Quand le prédicateur prononça le premier 

discours où il inséra le nom du nouveau souverain, on ré- 
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pandit sur celui-ci des drachmes et des dînârs placés dans 

des assiettes d’or et d’argent. On célébra la pompe funèbre 

du sultan Gbiyâtb eddîn. Chaque jour on lisait le Coran 

tout entier près de son tombeau. Puis ceux dont l’emploi était 

de lire la dixième partie du saint livre faisaient une lecture, 

après quoi, on servait des aliments, et le public mangeait; 

enfin, on donnait des pièces d’argent à chaque individu* en 

proportion de son rang. On continua d’agir ainsi pendant 

quarante jours. On renouvela cette cérémonie chaque an¬ 

née, le jour anniversaire de la mort du défunt. 

La première mesure que prit le sultan Nâssir eddîn, ce 

fut de destituer le vizir de son oncle, et d’exiger de lui des 

■sommes d’argent. Il investit du vizirat Mélic Bedr eddîn, le 

même que son oncle avait expédié à ma rencontre, pen¬ 

dant que j’étais à Fattan. Ce personnage ne tarda pas à 

mourir, et le sultan nomma vizir Kbodjah Soroûr, l’ami¬ 

ral, et ordonna qu’on l’appelât Khodjah Djibân, tout comme 

le vizir de Dihly. Quiconque lui adresserait la parole sous 

un autre titre devait payer un certain nombre de pièces 
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d’or. Après cela, le sultan Nâssir eddîn tua le fds de sa tante 

paternelle, qui étaitmariéà la fdle du sultan Ghiyâth eddîn, 

et épousa ensuite celle-ci. On lui rapporta que Mélic Maç- 

’oûd avait visité son cousin dans la prison, avant qu’il fût 

mis à mort, et il le fit périr, ainsi que Mélic Béhâdoûr, qui 

était au nombre des héros généreux et vertueux. Il ordonna 

de me fournir tous les vaisseaux que son oncle m’avait assi¬ 

gnés pour me rendre aux Maldives. Mais je fus atteint de la 

fièvre, mortelle en cet endroit. Je m’imaginai que ce serait 

pour moi le trépas. Dieu m’inspira d’avoir recours au tama¬ 

rin, qui est fort abondant en ce pays; j’en pris donc envi¬ 

ron une livre, que je mis dans de l’eau. Je bus ensuite ce 

breuvage, qui me relâcha pendant trois jours, et Dieu me 

guérit de ma maladie. Je pris en dégoût la ville de Moutrah, 

et demandai au sultan la permission de voyager. Il me dit : 

« Comment partirais-tu? Il ne reste pour se rendre aux Mal¬ 

dives qu’un mois. Demeure donc jusqu’à ce que nous te 

donnions tout ce que le maître du monde {le feu sultan) 
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a ordonné de te fournir. » Je refusai, et il écrivit en ma 

faveur à Fattan, afin que je partisse dans n’importe quel 

vaisseau je voudrais. Je retournai en cette ville; j’y trouvai 

huit vaisseaux qui mettaient à la voile pour le Yaman, et je 

m’embarquai dans un d’eux. Nous rencontrâmes quatre na¬ 

vires de guerre, qui nous combattirent pendant peu de temps, 

puis se retirèrent; après quoi nous arrivâmes à Caoulem. 

Comme j’avais un reste de maladie, je séjournai dans cette 

ville durant trois mois; puis je m’embarquai sur un vais¬ 

seau, afin d’aller trouver le sultan Djémâi eddîn Alhi- 

naoury; mais les idolâtres nous attaquèrent entre Hinaour 

et Fâcanaour. 

COMMENT NOUS FUMES DÉPOUILLES PAR LES HINDOUS^ 

Quand nous fûmes arrivés à la petite île située entre 

Hinaour et Fâcanaour, les idolâtres nous assaillirent avec 

douze vaisseaux de guerre, nous combattirent vivement et 

s’emparèrent de nous. Ils prirent tout ce que je possédais 

et que j’avais mis en réserve contre les adversités, ainsi que 

les perles, les pierres précieuses qui m’avaient été données 
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tKgJtl cü j»l>l éjJïis£ <Xxj caAo^s cy^iLiw^ 

par le roi de Ceylan, mes habits et les provisions de route 

dont m’avaient gratifié des gens de bien et de saints per¬ 

sonnages. Ils ne me laissèrent d’autre vêtement qu’un cale¬ 

çon. Ils se saisirent aussi de ce qui appartenait à tous les 

passagers et marins, et nous firent descendre à terre. Je re¬ 

tournai à Calicut et entrai dans une de ses mosquées. Un 

jurisconsulte m’envoya un habillement, le kâdhi un turban, 

et un certain marchand, un autre habit. J’appris en ce lieu 

le mariage du vizir ’Abd Allah avec la sultane Kbadîdjah, 

après la mort du vizir Djémâl eddîn, et je sus que la femme 

que j’avais laissée enceinte était accouchée d’un enfant 

mâle. Il me vint à l’esprit de me rendre dans les îles Mal¬ 

dives; mais je me rappelai l’inimitié qui avait existé entre 

moi et le vizir ’Abd Allah. En conséquence j’ouvris le Co¬ 

ran, et ces mots se présentèrent à moi: « Les anges descendront 

près d’eux et leur diront : « Ne craignez pas et ne soyez pas 

« tristes. » (Coran, xlt, 3o.) J’implorai la bénédiction de Dieu, 

me mis en route, arrivai au bout de dix jours aux îles Mal- 
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clives, et débarquai dans celle de Cannaloûs. Le gouverneur 

de cette île, ’Abd Al’azîz Almakdachâouy, m’accueillit avec 

considération, me traita et équipa pour moi une barque. 

J’arrivai ensuite à Hololy, qui est l’île où la sultane et ses 

sœurs se rendent pour se divertir et se baigner. Les indi¬ 

gènes appellent ces amusements ietdjer, et se livrent à des 

jeux sur les vaisseaux. Les vizirs et les chefs envoient à la 

sultane des présents et des cadeaux, tant qu’elle se trouve 

dans cette île. J’y rencontrai la sœur de la sultane, son mari 

le prédicateur Mohammed, fils du vizir Djémâl eddîn, et sa 

mère, qui avait été ma femme. Le prédicateur me visita, et 

l’on servit à manger. 

Cependant quelques-uns des habitants de l’île se trans¬ 

portèrent près du vizir ’Abd Allah, et lui annoncèrent mon 

arrivée. Il fit des questions touchant mon état et les per¬ 

sonnes qui m’avaient accompagné. On l’informa que j’étais 

venu afin d’emmener mon fils, qui était âgé d’environ deux 

ans. La mère de cet enfant se présenta au vizir, afin de se 

plaindre de mon projet; mais il lui dit : « Je ne l’empéche- 
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rai pas d’emmener son fils. » Il me pressa d’entrer dans l’île (de 

Mahal), et me logea dans une maison située vis-à-vis de la tour 

de son palais, afin d’avoir connaissance de mon état. Il m’en 

voya un vêtement complet, du bétel et de l’eau de rose, 

selon la coutume de ces peuples. Je portai chez lui deux 

pièces desoie, afin de les jeter au moment où je le salue¬ 

rais. On me les prit, et le vizir ne sortit pas pour me rece¬ 

voir ce jour-là. On m’amena mon fils, et il me parut que 

son séjour près des insulaires était ce qui lui valait le mieux. 

Je le leur renvoyai donc, et demeurai cinq jours dans l’île. 

Il me sembla préférable de hâter mon départ, et j’en de¬ 

mandai la permission. Le vizir m’ayant fait appeler, je me 

rendis près de lui. On m’apporta les deux pièces d’étoffe que 

l’on m’avait prises, et je les jetai en saluant le vizir, comme 

c’est la coutume. Il me fit asseoir à son côté, et m’interrogea 

touchant mon état. Je mangeai en sa compagnie et lavai mes 

mains dans le même bassin que lui, ce qu’il ne fait avec 

personne. Ensuite on apporta du bétel, et je m’en retournai, 

iv. ,4 
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Le vizir m’envoya des pagnes et des bostoâ (centaines de 

mille) de cauris, et se conduisit parfaitement. 

Cependant je partis; nous restâmes en mer quarante-trois 

jours, après quoi nous arrivâmes dans le Bengale, qui est un 

pays vaste et abondant en riz. Je n’ai pas vu dans l’univers de 

contrée où les denrées soient à meilleur marché que dans celle- 

ci ; niais elle est brumeuse, et les individus venus du Khorâçân 

l’appellent doûzakhast (doâzàkhi) pouri ni’met, ce qui signifie, 

en arabe, « un enfer rempli de biens. » J’ai vu vendre le riz, 

dans les marchés de ce pays, sur le pied de vingt-cinq rithl 

de Dihly pour un dînâr d’argent; celui-ci vaut huit drachmes, 

et leur drachme équivaut absolument à la drachme d’argent. 

Quant au rithl de Dihly, il fait vingt rithl du Maghreb. J’ai 

entendu des gens de la contrée dire que ce prix était élevé 

pour eux (en proportion du taux habituel). Mohammed Al- 

masmoûdy, le Maghrébin, qui était un homme de bien, ayant 

habité le Bengale anciennement, et qui mourut chez moi, 

à Dihly, me raconta qu’il avait une femme et un serviteur, 
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et qu’il achetait la nourriture nécessaire à eux trois, pour 

une année, moyennant huit drachmes. Or il payait le riz 

dans son écorce (ou balle) sur le pied de huit drachmes 

les quatre-vingts rithl, poids de Dihly. Quand il l’avait 

broyé, il en retirait cinquante rithl, poids net, ce qui fai¬ 

sait dix quintaux. J’ai vu vendre dans le Bengale une vache 

à lait pour trois dinars d’argent. Les bœufs de ce pays-là 

sont des buffles. Quant aux poules grasses, j’en ai vu vendre 

huit pour une drachme. Les petits pigeons étaient payés une 

drachme les quinze. J’ai vu donner un bélier gras pour deux 

drachmes; un rithl de sucre, poids de Dihly, pour quatre 

drachmes; un rithl de sirop pour huit drachmes; un rithl 

de beurre fondu pour quatre drachmes, et un d’huile de 

sésame pour deux drachmes Une pièce de coton fin, d’ex¬ 

cellente qualité, et mesurant trente coudées, a été vendue, 

moi présent, deux dînârs. Une belle jeune fille, propre à 

servir de concubine, se payait, en ma présence, un dinar 

i4. 
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d’or, ce qui fait deux dînârs et demi en or du Maghreb. 
J’achetai, environ à ce prix-là, une jeune esclave nom¬ 
mée ’Achoûrah, qui était douée d’une exquise beauté. Un de 
mes camarades acheta un joli petit esclave, appelé Louloû 
« perle «, pour deux dînârs d’or. 

La première ville du Bengale où nous entrâmes était 
Sodcâwân, grande place située sur le rivage de la vaste 
mer (l’océan Indien). Le fleuve Gange, vers lequel les Hin¬ 
dous se rendent en pèlerinage, et le fleuve Djoûn (Djoumna ; 
ici le Brahmapoutra), se réunissent près d’elle et se jettent 
dans la mer. Les Bengalis ont sur le fleuve (Gange) de 
nombreux navires, avec lesquels ils combattent les habi¬ 
tants du pays de Lacnaouty. 

DU SULTAN DU BENGALE. 

C’est le sultan Fakhr eddîn, surnommé Fakhrah, qui est 
un souverain distingué, aimant les étrangers, surtout les 
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fakîrs et les soufis. La royauté de ce pays a appartenu au 

sultan Nâssir eddîn, fds du sultan Ghiyâlh eddîn Balaban, 

et dont le bis, Mo’izz eddîn, fut investi de la souveraineté 

à Dihly. Nâssir eddîn se mit en marche pour combattre ce 

fils; ils se rencontrèrent sur les bords du fleuve (Gange), 

et leur entrevue fut appelée la rencontre des deux astres 

heureux. Nous avons déjà raconté cela (t. 111, p. 177, 178; 

cf. l’Avertissement, p. xvi), et comment Nâssir eddîn aban¬ 

donna l’empire à son fils et retourna dans le Bengale. Il y 

séjourna jusqu’à sa mort, et eut pour successeur son (autre) 

fils, Chams eddîn, qui, après son trépas, fut lui-même rem¬ 

placé par son fils, Chibâb eddîn, lequel fut vaincu par son 

frère, Ghiyâth eddîn Béhâdoûr Boûr (ou Boûrah; cf. t. III, 

p. 210). Chibâb eddîn demanda du secours au sultan Ghi¬ 

yâth eddîn Toghlok, qui lui en accorda, et fit prisonnier 

Béhâdoûr Boûr. Celui-ci fut ensuite relâché par le fils de 

Toghlok, Mohammed, après son avènement, à condition 

de partager avec lui le royaume du Bengale; mais il se ré¬ 

volta contre lui, et Mohammed lui fit la guerre jusqu’à ce 

qu’il le tuât. 11 nomma alors gouverneur de ce pays un de 
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ses beaux-frères, que les troupes massacrèrent. ’Aly Châh, 

qui se trouvait alors dans le pays de Lacnaouty, s’empara de 

la royauté du Bengale. Quand Fakhr eddîn vit que la puis¬ 

sance royale était sortie de la famille du sultan Nâssir eddîn, 

dont il était un des affranchis (ou clients), il se révolta à 

Sodcâwân et dans le Bengale, et se déclara indépendant. 

Une violente inimitié survint entre lui et ’Aly Châh. Lors- 

qu’arrivaient le temps de l’hiver et la saison des pluies (littér. 

des boues), Fakhr eddîn faisait une incursion sur le pays de 

Lacnaouty, au moyen du fleuve (Gange), sur lequel il était 

puissant. Mais quand revenaient les jours où il ne tombe 

pas de pluie, ’Aly Châh fondait sur le Bengale par la voie 

de terre, à cause de la puissance qu’il avait sur celle-ci. 

HISTORIETTE. 

L’affection du sultan Fakhr eddîn pour les fakîrs alla si 

loin, qu’il plaça un d’eux comme son vice-roi à Sodcâwân. 

Cet individu était appelé Cheïdâ (en persan, « fou d’amour »). 
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Le sultan s’étant éloigné, afin de combattre un de ses en¬ 

nemis , Cheïdâ se révolta contre lui, voulut se rendre in¬ 

dépendant, et tua un fils du souverain, qui n’en avait pas 

d’autre que celui-là. Fakhr eddîn apprit cette conduite, et 

revint sur ses pas vers sa capitale. Chêïda et ses adhérents 

s’enfuirent vers la ville de Sonorcâwân (Sonârgânou, Soo- 

nergong), qui est très-forte. Le sultan envoya des troupes, 

afin de les assiéger; mais les habitants, craignant pour leur 

vie, se saisirent de Cheïdâ et le firent mener au camp du 

souverain. On donna avis de cette nouvelle à Fakhr eddîn, 

et il ordonna qu’on lui expédiât la tête du rebelle, ce qui 

fut exécuté. Un grand nombre de fakîrs furent tués, à cause 

de la conduite de leur camarade. 

A mon entrée à Sodcâwàn, je ne visitai pas le sultan de 

cette ville et n’eus pas d’entrevue avec lui, parce qu’il était 

révolté contre l’empereur de l’Inde, et que je craignais les 

suites qu’aurait pu avoir une différente manière d’agir. Je 

partis de Sodcâwân pour les montagnes de Câmaroû (le pays 

d’Assam), qui en sont à un mois de marche. Ce sont des 
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montagnes étendues, qui confinent à la Chine et aussi au 

pays de Thebet (Thibet), où l’on trouve les gazelles qui pro¬ 

duisent le musc. Les habitants de ces montagnes ressem¬ 

blent aux Turcs, et ce sont de vigoureux travailleurs; aussi 

un esclave d’entre eux vaut-il plusieurs fois autant qu’un 

esclave d’une autre nation. Ils sont connus comme s’adon¬ 

nant beaucoup à la magie. Mon but, en me dirigeant vers 

le pays montagneux de Câmaroû, était de voir un saint per¬ 

sonnage qui y demeure, c’est-à-dire, le cbeïkh Djélâl eddîn 

Attibrîzy. 

DU CHEIKH DJÉLÂL EDDIN. 

Il était au nombre des principaux saints et des hommes 

les plus singuliers; il avait opéré des actes importants, des 

miracles célèbres. C’était un homme fort âgé; il me raconta 

avoir vu à Bagdâd le khalife Mosta’cim billah l’Abbâcide, 

et «’être trouvé en cette ville au moment de l’assassinat de 

ce souverain. Dans la suite, ses disciples me rapportèrent 
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qu’il était mort à l’âge de cent cinquante ans; que, pendant 

environ quarante années, il observa le jeûne, et ne le rom¬ 

pait qu’après l’avoir continué pendant dix jours consécutifs. 

11 possédait une vache, avec le lait de laquelle il mettait lin 

à son jeûne. Il restait debout durant toute la nuit; il était 

maigre, de grande taille, et avait peu de poils sur les joues. 

Les habitants de ces montagnes embrassèrent l’islamisme 

entre ses mains, et ce fut pour ce motif qu’il séjourna 

parmi eux. 

MIRACLE DE CE CHEIKH. 

Plusieurs de ses disciples me racontèrent qu’il les convoqua 

un jour avant sa mort, leur recommanda de craindre Dieu, 

et leur dit: « Certes, je vous quitterai demain, s’il plaît à 

Dieu ; et mon successeur, près de vous, ce sera le Dieu seul 

et unique. » Quand il eut fait la prière de midi, le lende¬ 

main, Dieu prit son âme, pendant la dernière prosternation 

de celte prière. On trouva, à côté de la caverne qu’il habi¬ 

tait, une tombe toute creusée, près de laquelle étaient le 
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linceul et les aromates; on lava son corps, on l’enveloppa 

dans le suaire, on pria sur lui et on l’ensevelit dans ce 

tombeau. 

AUTRE MIRACLE DE CE CHEIKH. 

Lorsque je me dirigeai pour visiter le cheikh, quatre de 

ses disciples me rencontrèrent à deux jours de distance du 

lieu de son habitation, et m’informèrent que leur supérieur 

avait dit aux fakirs qui se trouvaient près de lui : « Le voya¬ 

geur de l’Occident arrive vers vous; allez à sa rencontre. » 

Ils ajoutèrent qu’ils étaient venus au-devant de moi par 

l’ordre du cheikh. Or, celui-ci ne connaissait rien de ce qui 

me concernait; mais cela lui avait été révélé. Je me mis en 

route avec ces gens-là pour aller voir le cheikh, et arrivai à 

son ermitage, situé hors de la caverne. Il n’y a pas d’en¬ 

droits cultivés près de cet ermitage, mais les gens de la 

cojitrée, tant musulmans qu’infidèles, viennent visiter le 

cheikh, et lui apportent des dons et des présents. C’est là- 

dessus que vivent les fakirs et les voyageurs. Quant au 

cheikh, il se borne à la possession d’une vache, avec le lait 
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de laquelle il rompt le jeûne tous les dix jours, comme 

nous l’avons déjà dit. A mon entrée chez lui, il se leva, 

m’embrassa et m’interrogea touchant mon pays et mes 

voyages. Je l’instruisis de ces particularités, et il me dit : 

« Tu es le voyageur (par excellence) des Arabes. » Ceux de 

ses disciples qui étaient présents, lui dirent: « Et des Persans 

aussi, ô notre maître. » Il reprit : « Et des Persans ; traitez-le 

donc avec considération. » On me conduisit à l’ermitage, et 

l’on me donna l’hospitalité pendant trois jours. 

ANECDOTE ÉTONNANTE ET QÜI RENFERME LE RECIT 

DE PLUSIEURS MIRACLES DU CHEIKH. 

Le jour même où j’entrai chez le cheikh, je vis sur lui 

une ample robe de poil de chèvre, qui me plut. Je dis donc 

en moi-même : « Plût à Dieu que le cheikh me la donnât I » 

Quand je le visitai pour lui faire mes adieux, il se leva, 

vint dans un coin de sa caverne, ôta sa robe et me la fit re¬ 

vêtir, ainsi qu’un haut bonnet, qu’il retira de dessus sa 

tête; lui-même se couvrit d’un habit tout rapiécé. Les fa¬ 

kirs m’informèrent que le cheikh n’avait pas coutume de 
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se vêtir de cette robe, qu’il ne l’avait prise qu’au moment 

de mon arrivée, et leur avait dit : «Le Maghrébin deman¬ 

dera cette robe; un souverain.idolâtre la lui prendra et la 

donnera à notre frère Borhân eddîn Assâghardjy, à qui elle 

appartient, et pour qui elle a été faite. » Lorsque les fakirs 

m’eurent rapporté cela, je leur dis : «J’ai obtenu la béné¬ 

diction du cheikh, puisqu’il m’a revêtu de son habille¬ 

ment; je n’entrerai avec cette robe chez aucun sultan ido¬ 

lâtre, ni musulman. » Je quittai le cheikh, et il m’advint 

longtemps après de pénétrer dans la Chine et d’arriver dans 

la ville de Khansâ (Hang-tcheou-fouj. Mes compagnons se 

séparèrent de moi, à cause de la foule qui nous pressait. 

Orj avais sur moi la robe en question. Tandis que je me 

trouvais dans une certaine rue, le vizir vint à passer avec un 

grand cortège, et sa vue tomba sur moi. 11 me fit appeler, 

me prit la main, me questionna touchant mon arrivée, et 

ne me quitta pas jusqu’à ce que nous fussions parvenus à 

la demeure du souverain. Je voulus alors me séparer de lui ; 



D’IBN BATOUTAH. 221 

Uûi^s» ti JU-» 

^AX-jj À_A_ÀJj J>»^-s2 çXs». jJi+Xj ti^9^ U&js«^.b dUi> 

(jUâLw ÜÛ4Kù*1> &3Î gVuSJî Jji ^i viLÎ*)>J 

OtAsh-d ü_Â*wJj <j y^ Lij iiUi (j* (£r$T 

^ ^iLjj\j cy«X,A2.Â_* (jjJL (jUs^ B viXLe^là 

C^A^Sj IgÂAXJ AaAc. AAîs-jÂÎij îyij <5GvX£»-^â 0j<x3î 

oAjL» LgijJtj o*j|^ l^Xib' ^ d JUi dUi or* 

3«Xi& (J JlJLi l<w*Â yLia-Xiw (j l—$<Xi«.i ^v—iî £ ç*.x. à ai 

yi Ji l**-X-^32 JlAs- l..g_x-Âo ü_Ars»^jLJi 

mais il m’en empêcha, et m’introduisit près du prince, qui 

m’interrogea au sujet des sultans musulmans. Pendant que 

je lui répondais, il regarda ma robe et la trouva belle. Le 

vizir me dit, « Tire-la », et il ne me fut pas possible de ré¬ 

sister à cet ordre. Le souverain prit la robe, ordonna de 

me donner dix vêtements d’honneur, un cheval tout harna¬ 

ché et une somme d’argent. Mon esprit fut mécontent à 

cause de cela ; ensuite je me rappelai le mot du cheïkh, à 

savoir, qu’un souverain idolâtre s’emparerait de cette robe, 

et je fus fort étonné de l’événement. L’année suivante, j’en¬ 

trai dans le palais du roi de la Chine, à Khân Bâlik (Pé¬ 

kin ), et me dirigeai vers l’ermitage du cheïkh Borhân ed- 

dîn Assâghardjy. Je le trouvai occupé à lire, et ayant sur 

lui la même robe. Je fus surpris de cela, et retournai l’é¬ 

toffe dans ma main. Il me dit : « Pourquoi la manies-tu; tu 

la connais donc?» Je répondis: «Oui, c’est celle que m’a 

prise le souverain de Khansâ. — Cette robe, reprit-il, a été 

faite pour moi, par mon frère Djélâl eddîn, qui m’a écrit : 
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« La robe te parviendra par les mains d’un tel. » Puis il me 

présenta la lettre, je la lus et fus émerveillé de la prescience 

infaillible du cheikh. Je fis savoir à Borhân eddîn le com¬ 

mencement de l’aventure, et il me dit : « Mon frère Djélâl 

eddîn est au-dessus de tous ces prodiges; il disposait de ri¬ 

chesses surnaturelles; mais il a émigré vers la miséricorde 

de Dieu (c’est-à-dire, il est mort). On m’a raconté, ajouta- 

t-il , qu’il faisait chaque jour la prière du matin à la Mecque, 

et accomplissait le pèlerinage chaque année; car il dispa¬ 

raissait les deux jours d’Arafah et de la fête des victimes (le 

9 et le 10 de dhoû’lhiddjeh), et l’on ne savait où il était 

allé. » 

Quand j’eus fait mes adieux au cheikh Djélâl eddîn, je 

me mis en route vers la ville de Habank, qui est au nombre 

des places les plus grandes et les plus belles. Elle est tra¬ 

versée par un fleuve qui descend des montagnes de Câma- 

roû, et que l’on appelle Annahr Alazralt «le fleuve bleu», 

et par lequel on se rend au Bengale et dans le pays de Lac- 

naouty. Il y a près de ce fleuve des roues hydrauliques, des 
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jardins et des bourgs, tant à droite qua gauche, comme on 

en voit près du Nil, en Égypte. Les habitants de ces bour¬ 

gades sont des idolâtres soumis aux musulmans ; on perçoit 

d’eux la moitié de leurs récoltes, et, en outre, des contri¬ 

butions. Nous voyageâmes sur cette rivière pendant quinze 

jours, entre des bourgs et des jardins, comme si nous eus¬ 

sions traversé un marché. On y trouve des navires en quan¬ 

tité innombrable, et à bord de chacun desquels il y a un 

tambour. Quand deux navires se rencontrent, l’équipage de 

chacun bat du tambour et les mariniers se saluent. Le sul¬ 

tan Fakhr eddîn, dont il a été question, a ordonné qu’on 

n’exigeât sur ce fleuve aucun nolis des fakirs, et qu’on four¬ 

nît des provisions de route à ceux d’entre eux qui n’en au¬ 

raient pas. Quand un fakir arrive dans une ville, il est 

gratifié d’un demi-dînâr. 

Au bout de quinze jours de navigation sur ce fleuve, 

comme nous venons de le dire, nous parvînmes à la ville 

cle Sonorcâwân, dont les habitants se saisirent du fakir 
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Gheïdâ, quand il s’y fut réfugié. A notre arrivée en cette place, 

nous y Irouvâmes une jonque qui voulait se rendre dans la 

contrée de Java, qui en est éloignée de quarante jours. Nous 

nous embarquâmes sur cette jonque et parvînmes, au bout 

de quinze jours, au pays de Barabnagâr, dont les habitants 

ont des bouches semblables à la gueule d’un chien. Ces 

gens-là sont des brutes (littér. des sots), ne professant ni la 

religion des Hindous, ni aucune autre. Leurs demeures sont 

des maisons de roseaux, recouvertes d’une toiture d’herbes 

sèches, et situées sur le bord de la mer. Ils ont beaucoup 

de bananiers, d’aréquiers et de bétels (piper betel L.). 

Les hommes de ce pays nous ressemblent au physique, si ce 

n’est que leurs bouches sont pareilles à des gueules de chien. 

Mais il n’en est pas de même de leurs femmes, qui sont d’une 

exquise beauté. Les hommes sont nus et ne revêtent pas d’ha¬ 

bit; seulement, quelques-uns placent leur membre viril et 

leurs testicules dans un étui de roseau peint et suspendu à 

leur ventre. Les femmes se couvrent de feuilles d’arbres. Ces 
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gens-là ont parmi eux un certain nombre de musulmans, 

originaires du Bengale et de Java, qui habitent un quartier 

séparé. Ceux-ci nous informèrent que les indigènes s’accou¬ 

plent comme les brutes, et ne se cachent pas pour cela ; que 

chaque homme a trente femmes, plus ou moins; mais que 

ces individus ne commettent pas d’adultère. Si l’un d’eux 

se rend coupable de ce crime, son châtiment consiste à 

être mis en crdix jusqu’à ce que mort s’ensuive, à moins 

que son camarade ou son esclave ne se présente et ne soit 

crucifié en sa place, auquel cas il est renvoyé libre. La 

peine encourue par la femme, sa complice, est celle-ci : le 

sultan ordonne à tous ses serviteurs d’avoir commerce avec 

elle, l’un après l’autre, en sa présence, jusqu’à ce qu’elle 

meure, puis,on la jette dans la mer. C’est pour ce motif 

que les indigènes ne permettent à aucun passager de loger 

chez eux, à moins qu’il ne soit au nombre des gens domi¬ 

ciliés parmi eux. Ils ne trafiquent avec les étrangers que sur 

le rivage, et leur portent de l’eau à l’aide des éléphants, vu 

i5 IV. 



226 VOYAGES 

Siï^ (j* <X\xj 

^<XJLc &jJuL£==> *Lax5I^ yLw^l Jl>pt (J1 0-6-*^ 

&â^> ^jJCâSü ^ 

^^aJI à^jcJ! j.5l^>Îj ^^Â^aUu ^ «yî &-gjL*j if 

(j-« c-^jb î IâaIî t^jji ^U-U. <JI UA^cj Llj 

(Jvj^AJSj JÿAÂxJSj ÎLjy££<jO Ü kX^-Sj 

6 tiA-fU*Ji_j 

<JuAfi J**i <^C tj>&s\j ^^jUaLw UaJI ^iUaX*y j^=>i 

j^jcAl àjAs»- (j-* t-Jj3 (jUaA^i! (j«lxîj ^jA4* (j~» <*-f»w 

(J* i±>ïko Z*»\j 

qu’elle est éloignée de la côte, et ils ne la leur laissent pas 

puiser, tant ils craignent pour leurs femmes, parce qu’elles 

recherchent les beaux hommes. Les éléphants sont nombreux 

chez eux, mais personne, si ce n’est leur sultan, ne peut en 

disposer; on les lui achète pour des étoffes. Ces gens ont 

une langue extraordinaire, que comprennent ceux-là seu¬ 

lement qui ont habité avec eux et qui les ont fréquemment 

visités. Lorsque nous arrivâmes sur le rivage, ils vinrent à 

nous dans de petites barques, dont chacune était creusée 

dans un tronc d’arbre, et ils nous apportèrent des bananes, 

du riz, du bétel, des noix d’arec et du poisson. 

DU SULTAN DE BARAHNAGÂB. 

Le sultan de ce peuple vint nous trouver, monté sur un 

éléphant qui portait une espèce de housse faite avec des peaux. 

Le vêtement du prince se composait de peaux de chèvres, 

dont le poil était tourné en dehors. Sur sa tête, il y avait trois 
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fichus de soie de diverses couleurs, et il tenait à la main une 

javeline de roseau. Il était accompagné d’environ vingt de 

ses proches, montés sur des éléphants. Nous lui envoyâmes 

un présent composé de poivre, de gingembre, de cannelle, 

de ce poisson que l’on trouve dans les îles Maldives (cf. ci- 

dessus, p. 112), et, enfin, d’étoffes du Bengale. Ces gens-là 

ne s’en revêtent point ; mais ils en couvrent les éléphants 

dans leurs jours de fête. Le sultan a droit de prélever, sur 

chaque vaisseau qui relâche dans ses Etats, un esclave de 

chaque sexe, des étoffes destinées à recouvrir un éléphant, 

des bijoux d’or, que la reine place à sa ceinture et à ses 

doigts de pied. Si quelqu’un ne paye pas ce tribut, on pré¬ 

pare contre lui un enchantement par lequel la mer est 

agitée, et il périt ou peu s’en faut. 

ANECDOTE. 

Pendant une des nuits que nous passâmes dans le port 

de ce peuple, il advint qu’un esclave du patron du navire, 

du nombre de ceux qui avaient eu de fréquents rapports 

15. 
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avec les indigènes, descendit à terre et convint d’un rendez- 

vous avec la femme d’un de leurs chefs, dans un endroit 

semblable à une caverne, et situé sur le rivage. Le mari de 

cette femme eut connaissance du fait, vint à la grotte avec 

plusieurs de ses compagnons, et y trouva les deux amants. 

On les conduisit au sultan du pays, qui ordonna de couper 

les testicules de l’esclave et de le mettre en croix. Quant à 

la femme, il la livra à la lubricité des assistants, jusqu’à ce 

qu’elle mourût. Après quoi, il se rendit sur la côte, s’excusa 

de ce qui s’était passé, et dit: «Nous ne trouvons pas de 

moyen pour nous dispenser d’accomplir nos lois. » Il donna 

au patron du vaisseau un esclave, en échange de celui qui 

avait été crucifié. 

Nous quittâmes ce peuple, et après un trajet de vingt-cinq 

jours, nous arrivâmes à l’île de Djâouah (Sumatra), qui donne 

son nom à l’encens djâouy, ou au benjoin. A la distance d’une 

demi-journée de chemin, nous l’aperçûmes déjà; elle est 

verdoyante, belle, et la plus grande partie de ses arbres ce 

sont des cocotiers, des arecs, des girofliers, des aloès in¬ 

diens, le cheky, le berky (jacquier), le manguier, le djam- 
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bou, l’oranger aux doux fruits et le roseau du camphre. La 

vente et l’achat, chez cette population, se font au moyen 

de morceaux d’étain et de l’or chinois natif, et non fondu. 

La plupart des espèces odorantes ou des parfums qui se 

trouvent dans cette île sont dans la partie occupée par les 

infidèles. Chez les musulmans, l’on en rencontre bien moins. 

Quand nous fûmes arrivés en rade, les habitants de l’îlè, 

montés sur de petites embarcations, vinrent nous trouver. 

Ils portaient des noix de coco, des bananes, des mangues 

et des poissons. C’est leur habitude d’en faire cadeau aux 

marchands, et chacun de ceux-ci les récompense suivant 

ses moyens. Le vice-amiral se rendit aussi à bord de notre 

navire; il examina les marchands qui étaient avec nous, et 

nous permit de prendre terre. Nous descendîmes donc vers 

le bender, ou port, qui est un gros bourg sur le rivage de la 

mer, et où se trouvent des maisons; on l’appelle Sarha, et 

il est à quatre milles de la ville (de Sumatra). Bohroûz, le 

vice-amiral, écrivit au sultan, et l’informa de mon arrivée. 
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Alors celui-ci donna l’ordre à l’émir Daouléçah de s’avancer 

à ma rencontre, accompagné du noble kâdhi. Émir sayyid 

de Chirâz, de Tâdj eddîn, d’Ispahân, et d’autres juriscon¬ 

sultes. Ils sortirent en effet, et amenèrent pour moi un cheval 

d’entre les propres montures du sultan, ainsi que d’autres 

chevaux. Je montai à cheval, et mes compagnons en firent 

autant. Nous fîmes ainsi notre entrée dans la capitale, c’est- 

à-dire dans la ville de Somothrah ou Sumatra. Elle est belle 

et grande, pourvue d’une enceinte de bois, et de tours éga¬ 

lement en bois. 

DU SULTAN DE DJÂOUAH (SUMATRA). 

C’est le sultan Almalic Azzhâhir, un des rois les plus 

illustres et les plus généreux. Il professe la doctrine de 

Châfi’y, il affectionne les légistes, qui se rendent à ses au¬ 

diences pour lire le Coran et tenir une conférence. Il fait 

souvent la guerre, surtout aux infidèles; il est très-humble, 

et se rend à pied à la prière du vendredi. Ses sujets suivent 
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aussi le rite de Châfi’y; ils aiment à combattre les païens, 

et marchent de bon gré avec leur souverain. Ils ont rem¬ 

porté la victoire sur les infidèles qui les avoisinent, et ceux- 

ci' leur payent le tribut, ou la capitation, pour avoir la 

paix. 

DE NOTRE ENTRÉE DANS LE PALAIS DU SULTAN, 

ET DE*SES BIENFAITS ENVERS NOUS. 

Lorsque nous nous dirigeâmes vers le palais du sultan, 

nous vîmes, dans son voisinage, des lances fichées en terre 

des deux côtés du chemin ; et c’est là le signe que l’on doit 

descendre de cheval. Personne ne devant aller plus loin 

sur sa monture, nous mîmes donc pied à terre en cet en¬ 

droit. Nous entrâmes dans la salle d’audience, où nous vîmes 

le lieutenant du souverain, et il est appelé ’Omdat Almolc, 

ou l’appui du royaume. Il se .leva à notre approche, et il 

nous salua; or le salut, chez ce peuple, consiste à toucher 

la main. Nous nous assîmes avec lui ; il écrivit un billet au 

sultan pour l’informer de notre présence, le cacheta et le 

remit à un jeune garçon, ou page. La réponse lui parvint, 

tracée sur le dos de son billet. Après cela un jeune garçon 
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arriva, portant une bokchah, c’est-à-dire une enveloppe ou 

un paquet de hardes, que le lieutenant prit avec sa main. 

Puis il me saisit par la main, et me fît entrer dans un petit 

logement ou maisonnette, que ces gens nomment ferdkhâ- 

neh, mot qui ressemble, dans la forme, à zerdkhcîneh, si ce 

n’est que sa première lettre est un fâ [f) et non un zâ (z). 

Ce ferdkhâneh, ou demeure isolée, était la place où le lieu¬ 

tenant se reposait pendant le jour; car il est d’usage que le 

lieutenant du sultan se rende dans la salle d’audience (mi- 

chouer) après l’aurore, et qu’il ne la quitte pas, si ce n’est à 

la nuit close. Il en est de même des ministres et des princi¬ 

paux commandants. 

Le lieutenant du souverain tira du paquet : î0 trois pagnes, 

dont l’un était de pure soie, l’autre soie et colon, le troi¬ 

sième soie et lin; 2° trois vêtements, appelés dans le pays 

habits de dessous, du genre des pagnes; 3° trois vêtements 

de différentes sortes, nommés habits du milieu; 4° trois vê¬ 

tements du genre des manteaux, ou casaques de laine, dont 
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l’un était blanc, et 5° trois turbans. Je revêtis un de ces 

pagnes,en place de culottes, suivant l’habitude de cespeuples, 

et un vêtement de chaque genre*. Mes compagnons prirent 

pour eux tout le reste. On apporta ensuite des aliments, dont 

la plupart consistaient en riz; puis, une sorte de bière, enfin 

le bétel, ce qui indique que le moment est arrivé de se 

retirer. Nous prîmes ce masticatoire, nous nous levâmes, et 

le lieutenant nous imita. 

Nous sortîmes de l’endroit des audiences, nous montâmes 

à cheval, et le lieutenant du sultan vint avec nous. On nous 

conduisit dans un jardin entouré d’une enceinte de bois; 

au milieu il y avait une maison, aussi en bois, et dont le 

plancher était recouvert de ces tapis de coton velus et à 

franges découpées appelés mokhmalât; les uns étaient teints, 

les autres ne l’étaient pas. On voyait dans cette demeure 

des lits en bambou recouverts de courtes-pointes piquées de 

soie, de couvertures légères et de coussins nommés léouâ- 

licht (mot dont le singulier est hâlicht). Nous nous assîmes 

dans cette maison avec le lieutenant. L’émîr Daouléçah 
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arriva, conduisant en présent deux femmes esclaves et 

deux serviteurs, ou eunuques. Il me dit : « Le sultan te 

fait observer que ce présent est dans la proportion de ses 

moyens, et non de ceux du sultan Mohammed (de Dihly). » 

Alors le lieutenant sortit, et l’émir Daouléçah resta en ma 

compagnie. 

Cet émir et moi nous nous connaissions, car il s’était 

rendu comme envoyé chez le sultan de Dihly. Or je lui dis : 

« Quand verrai-je le souverain ?» Il me répondit : « C’est 

l’usage chez nous que celui qui arrive ne salue le sultan 

qu’après trois jours, afin que la fatigue de son voyage soit 

cessée et que son esprit soit revenu à l’état naturel. » Nous 

restâmes ainsi trois jours, recevant la nourriture trois fois 

■dans la journée; les fruits et les pâtisseries soir et matin. Au 

quatrième jour, qui était un vendredi, l’émîr Daouléçah 

vint me trouver et me dit : « Tu pourras saluer le sultan au¬ 

jourd’hui après la prière, dans la tribune grillée de la mos¬ 

quée cathédrale. » Je me rendis à la mosquée et j’y fis la 

prière avec le chambellan du souverain, nommé Kaïrân. 
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Ensuite j’entrai chez le sultan, et trouvai à sa droite et à sa 

gauche le juge Émir sayyid et les hommes de science. Le 

prince me toucha la main, et je le saluai; il me fit asseoir à 

son côté gauche, m’adressa des questions sur le sultan Mo¬ 

hammed, sur mes voyages, et je lui répondis. Alors il re¬ 

prit la conférence qu’il avait nouée sur la jurisprudence, 

d’après le rite de Châfi’y, et la continua jusqu’au moment 

de la prière de l’après-midi. Celle-ci étant accomplie, il en¬ 

tra dans un appartement ou vestiaire, et ôta les habits qu’il 

portait. C’étaient des robes de légiste, avec lesquelles il se 

rend à pied à la mosquée, le jour du vendredi. Il endossa 

les vêtements royaux, c’est-à-dire des tuniques de soie et de 

coton. 

DU RETOUR DU SULTAN À SON PALAIS, ET DE L’ORDRE QU’ON Y OBSERVE 

DANS LA CÉRÉMONIE DU SALUT. 

Lorsqu’il fut sorti de la mosquée, il trouva à la porte 

les éléphants et les chevaux. C’est l’habitude chez ces peuples. 
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quand le souverain monte sur un éléphant, que sa suite 

prenne des chevaux, et quand il enfourche un cheval, qu’elle 

monte sur des éléphants. Les savants se tiennent à la droite 

du sultan. Ce jour-là il prit pour monture un éléphant, et 

nous montâmes des chevaux. Nous nous dirigeâmes avec lui 

vers le lieu des audiences, et mîmes pied à terre dans l’en¬ 

droit accoutumé; le sultan entra à cheval. Il y avait déjà 

dans la salle d’audience les ministres, les commandants, les 

secrétaires, les grands de l’Etat, et les chefs de l’armée, ran¬ 

gés sur plusieurs files. Les ministres, qui sont au nombre 

de quatre, et les secrétaires, tenaient le premier rang; ils 

saluèrent le sultan, et se retirèrent à la place qui leur était 

assignée. Vint après cela le rang des commandants, lesquels 

saluèrent et se rendirent dans le lieu désigné, à l’instar de 

chaque classe de gens. Puis ce fut le tour des chérîfs, ou 

descendants de Mahomet, et des jurisconsultes; successive¬ 

ment, des favoris du souverain, des savants et des poètes; 

des chefs de l’armée, des jeunes garçons ou pages, et des 

mamloûcs ou esclaves militaires. 

Le sultan se tint sur son éléphant, en face de la coupole 
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des séances. On éleva au-dessus de sa tête un parasol in¬ 
crusté d’or et de pierreries;,on plaça à sa droite cinquante 
éléphants parés, et autant à sa gauche; on rangea aussi à 
son côté droit cent chevaux, et cent autres à son côté gauche; 
tous étaient des chevaux de relais. Devant le souverain se 
trouvaient ses chambellans les plus intimes. Les musiciens 
arrivèrent, et ils chantèrent en présence du sultan. On amena 
des chevaux caparaçonnés de soie, portant des anneaux 
d’or aux jambes et des licous faits de brocart d’or. Ils dan¬ 
sèrent devant le souverain, et j’en fus émerveillé; j’avais 
déjà vu pareille chose devant le roi de l’Inde. Vers le soir, 
le sultan entra dans son palais, et les assistants se retirèrent 
dans leurs demeures. 

DE LA RÉVOLTE D’UN FILS Dü FRÈRE DU SULTAN, ET DE LA CAUSE 

DE CETTE RÉBELLION. 

Le sultan avait un neveu, fils de son frère, qui était 
marié avec sa fille, et auquel il donna à gouverner une des 
provinces. Ce jeune homme se prit d’amour pour la fille 
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d’un certain émir, et désira de l’épouser. Or l’usage de ce 

pays est que, lorsqu’un homme, soit émir, soit marchand, 

ou autre, a une demoiselle qui a atteint l’âge nubile, il est 

obligé de prendre les ordres du souverain à ce sujet. Le 

prince envoie une femme, qui examine la jeune fille; si la 

description quelle lui fait de celle-ci lui plaît, il l’épouse; 

sinon, il permet que les parents de la demoiselle la donnent 

en mariage à celui qu’ils veulent. Les habitants de ces con¬ 

trées souhaitent fort que le sultan épouse leurs filles, à 

cause de la dignité et de la noblesse qu’ils obtiennent par 

ce moyen. 

Quand le père de la demoiselle aimée par le fils du frère 

du sultan consulta le souverain, celui-ci envoya une per¬ 

sonne pour voir la jeune fille, et l’épousa. La passion du 

jeune homme devint violente, et il ne trouva aucun moyen 

d’obtenir celle qu’il aimait. Plus tard, le sultan partit pour 

guerroyer contre les infidèles, qui étaient à la distance 

d’un mois de marche. Le fils de son frère se révolta alors, 

il entra à Sumatra sans résistance, car cette ville n’avait pas 
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encore d’enceinte; il s’empara du pouvoir, et reçut le ser¬ 

ment de fidélité d’une partie des sujets ; les autres le refu¬ 

sèrent. Son oncle, ayant été informé de ces événements, re¬ 

broussa chemin, et revint à Sumatra. Le rebelle prit ce 

qu’il put, en fait de biens et de trésors; il enleva la femme 

qu’il aimait, et se dirigea vers la contrée des infidèles, à 

Moul Djâouah, ou la Djâouah primitive (l’île de Java). Ce 

fut à la suite de cela que son oncle construisit le mur, ou 

plutôt l’enceinte de bois, autour de Sumatra. 

Je restai avec ce souverain à Sumatra quinze jours; après 

ce temps, je lui demandai la permission de continuer mon 

voyage, le moment étant arrivé (celui de la mousson sud- 

ouest). En effet, on ne peut pas se rendre en Chine en toutes 

saisons. Le souverain nous fit préparer une jonque; il nous 

donna des provisions, nous combla de bienfaits, de bontés 

(que Dieu l’en récompense!), et il envoya avec nous un 

de ses compagnons pour nous régaler du repas d’hospi¬ 

talité sur la jonque. Nous voyageâmes tout le long de son 

pays pendant vingt et une nuits, puis nous arrivâmes à 

Moul Djâouah (l’île de Java). C’est la contrée des infidèles, 
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et sa longueur est de deux mois de marche; elle produit 

les espèces aromatiques, l’excellent aloès de Kâkoulah et de 

Kamârah, deux localités qui font partie de son territoire. 

Dans le pays du sultan Azzhâhir, à Sumatra, il n’y a que 

l’encens, ou le benjoin, le camphre, quelque peu de gi¬ 

rofle, et une petite quantité d’aloès de l’Inde; mais la plu¬ 

part de ces choses se retrouvent à Java. Nous allons mention¬ 

ner ce que nous en avons vu par nous-même, ce que nous 

avons examiné de nos propres yeux, et ce que nous avons 

vérifié attentivement. 

DE L’ENCENS (BENJOIN). 

L’arbre de l’encens est petit, c’est tout au plus s’il at¬ 

teint la hauteur de la taille d’un homme. Ses rameaux res¬ 

semblent à ceux du chardon ou à ceux de l’artichaut; ses 

feuilles sont petites, minces; quelquefois elles tombent, et 

laissent l’arbre dépouillé. L’encens, ou le benjoin, est une 

substance résineuse qui se trouve dans les rameaux de l’arbre 

(styrax benzoin). Il y en a plus dans le pays des musulmans 

que dans celui des infidèles. 
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DU CAMPHRE. 

Quant aux arbres qui donnent le camphre, ce sont des 

roseaux semblables à ceux de nos contrées; la seule diffé¬ 

rence est que, dans les premiers, la partie comprise entre 

deux nœuds, ou le tuyau, est plus longue et plus épaisse. 

Le camphre se trouve dans l’intérieur de chaque tuyau, et 

lorsque l’on rompt le roseau, on remarque dans la partie 

interne de tous les tuyaux, entre les nœuds, un tuyau pa¬ 

reil de camphre. Le secret étonnant en cela, c’est que le 

camphre ne se forme dans ces roseaux qu’après que l’on a 

immolé à leur pied quelque animal; si on ne le fait pas, 

il n’y a pas de camphre. Le meilleur, appelé dans le pays 

alhardâlah, celui qui a atteint le plus haut degré de froid, 

et qui tue un homme à la dose d’une drachme, en conge¬ 

lant la respiration, est le camphre près du roseau duquel 

on a sacrifié un être humain. On peut remplacer la créa¬ 

ture humaine par de jeunes éléphants. 

DE L’ALOES INDIEN. 

L’aloès de l’Inde est un arbre qui ressemble au chêne, si 

16 IV. 
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ce n’est que son écorce est mince; ses feuilles sont exacte¬ 

ment comme celles du chêne, et il ne produit point de 

fruits. Son tronc n’atteint pas un grand développement, ses 

racines sont longues, étendues au loin, et c’est dans celles- 

ci que se trouve l’odeur ou le principe aromatique. Les ra¬ 

meaux et les feuilles de l’arbre n’ont pas d’arome. Dans le 

pays des musulmans, tous les arbres d’aloès sont considérés 

comme une propriété; mais dans le pays des infidèles, la 

plupart sont abandonnés. Ceux qui sont regardés chez eux 

comme une propriété particulière, ce sont les aloès qui 

croissent à Kâkoulah, et qui donnent la meilleure qualité de 

bois d’alôès. Il en est ainsi pour ceux de Kamârah, dont 

l’aloès est également d’une qualité supérieure; on le vend 

aux habitants de Sumatra pour des étoffes. Il y a aussi une 

espèce d’aloès kamâry qui reçoit des empreintes, à la ma¬ 

nière de la cire. Quant à la variété nommée ’athâs, l’on en 

coupe la racine, et on la cache sous terre plusieurs mois; 

elle conserve toutes ses qualités, et c’est une des meilleures 

sortes d’aloès. 
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Dü GIROFLE. 

Les girofliers sont des arbres séculaires très-gros ; il y en a 

en plus grand nombre dans la contrée des infidèles que dans 

celle des musulmans; ils ne sont pas regardés comme une 

propriété particulière, à cause de leur grande quantité. Ce 

que l’on en importe dans nos pays, ce sont les bois (ou les 

écorces: sorte de cannelle giroflée); ce que les habitants de 

nos contrées appellent la fleur du girofle, ce sont les parties 

des fleurs qui tombent, et qui ressemblent à celles de l’oran¬ 

ger. Le fruit du giroflier est la noix muscade, connue chez 

nous sous le nom de noix du parfum. La fleur (ou plutôt l’en¬ 

veloppe) qui s’y forme, c’est le macis. Voilà ce que j’ai vu de 

mes propres yeux. (Il paraît pourtant que, dans ces dernières 

lignes, l’auteur a confondu le giroflier avec le muscadier, et 

la noix du giroflier, ou raveridsara, avec la noix muscade.) 

Nous arrivâmes au port de Kâkoulah et y trouvâmes un 

certain nombre de jonques préparées pour la piraterie, et 

aussi pour résister à ceux qui se révolteraient contre les habi¬ 

tants, dans les jonques. En effet, ceux-ci s’arrogent le droit 

à un certain payement ou tribut imposé à chaque jonque. 

Puis nous quittâmes le vaisseau et entrâmes dans la ville de 
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Kâkoulah, qui est belle, et dont le mur, en pierres de taille, 

est assez large pour permettre que trois éléphants y marchent 

de front. La première chose que je remarquai à l’extérieur 

de la ville, ce furent des éléphants chargés de bois d’aloès 

indien; les habitants le brûlent dans leurs maisons, car il 

vaut le même prix que le bois de chauffage chez nous, et 

même moins. Cela n’a lieu, à la vérité, que lorsqu’ils se le 

vendent entre eux ; mais quand ils le vendent aux marchands 

étrangers, ils exigent un vêtement de coton pour une charge 

de bois d’aloès. Les étoffes de coton sont, chez ces gens, plus 

chères que celles de soie. Il y a dans Kâkoulah beaucoup 

d’éléphants; ils servent à porter les hommes ainsi que les 

marchandises. Tout le monde attache ses éléphants à sa 

porte ; chaque boutiquier attache près de lui son éléphant, 

qu’il monte pour se rendre à sa demeure, et tous portent 

les fardeaux. Il en est ainsi chez les Chinois et chez les ha¬ 

bitants de Khitha, ou Chine septentrionale. Us en usent, 

au sujet des éléphants, exactement de cette manière. 
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DU SULTAN DE JAVA. 

C’est un infidèle, et je l’ai vu en dehors de son château, 

assis sur le sol, près d’un pavillon, sans aucun tapis sous 

lui. Il était avec les grands de l’État, et les troupes défilaient 

devant lui à pied; personne n’a de chevaux dans ce pays, 

excepté le sultan. Le peuple monte les éléphants, et com¬ 

bat sur ces animaux. Le souverain, ayant été informé de ma 

présence, me fit appeler; je m’avançai et dis : « Que le salut 

soit sur quiconque suit la vraie religion ! » Tous les assistants 

ne comprirent que le mot salut; le sultan me souhaita la 

bienvenue, et ordonna d’étendre par terre une étoffe pour 

que je pusse m’asseoir dessus. Alors je dis au drogman : 

«Comment m’assoirais-je sur l’étoffe, tandis que le sultan 

est assis sur le sol? » Il répondit : « Telle est son habitude, 

il s’assied sur la terre par humilité; mais tu es un hôte, 

et tu viens de chez un monarque illustre : c’est donc un 

devoir de t’honorer. » Je m’assis ; le prince m’interrogea sur 

le sultan (de l’Inde), et il fut concis dans ses questions. 11 
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me dit: «Tu resteras près de nous en qualité d’hôte pen¬ 

dant trois jours, puis tu partiras. » 

D’ON PAIT ÉTONNANT DONT J’AI ÉTÉ TÉMOIN DANS L’AUDIENCE 

DE CE PRINCE. 

J’ai vu, pendant l’audience de ce sultan, un homme qui 

tenait dans sa main un couteau semblable à celui d’un 

grappilleur (sorte de serpette). Il le plaça sur son propre 

cou, et se mit à parler longtemps dans une langue que je 

ne compris point. Après cela il saisit le couteau avec ses 

deux mains à la fois, et se coupa la gorge. Sa tête tomba 

par terre, à cause du tranchant acéré de l’arme et de la force 

avec laquelle il la tenait. Je restai tout stupéfait de son ac¬ 

tion ; mais le sultan me dit : « Est-ce que chez vous quelqu’un 

agit de la sorte?» Je lui répondis : « Jamais je n’ai vu pa¬ 

reille chose. » Il sourit et reprit : « Ces gens-ci sont nos es¬ 

claves, et ils se tuent par amour pour nous. » Puis il donna 

des ordres afin que l’on emportât l’individu qui s’était sui¬ 

cidé, et qu’on le brûlât. Les lieutenants du sultan, les grands 

de l’État, les troupes et les sujets assistèrent à la crémation, 
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ou au brûlement. Le souverain assigna une riche pension 

aux enfants du mort, à sa femme, à ses frères; et ils furent 

très-honorés de son action. 

Une personne, présente à la séance où le fait que j’ai ra¬ 

conté s’est passé, m’a dit que le discours prononcé par l’indi¬ 

vidu qui s’est sacrifié exprimait son attachement pour le sou¬ 

verain. Il disait donc qu’il voulait s’immoler par affection 

pour le sultan, comme son père l’avait fait par affection pour 

le père du prince, et de même que son aïeul l’avait pratiqué 

par amour pour le grand-père du même prince. 

Quand j’eus quitté la séance, le sultan m’envoya les vivres 

de l’hospitalité pour trois jours, au bout desquels nous par¬ 

tîmes, et voyageâmes de nouveau sur mer. Après trente- 

quatre jours, nous arrivâmes à la mer Lente ou Pacifique, 

qui offre une teinte rougeâtre.On pense que cette couleur est 

due à la terre d’un pays qui l’avoisine. Il n’y a point de vent 

dans cette mer, ni de vagues, ni de mouvement d’aucune sorte, 

malgré sa grande étendue. C’est à cause de cela que chaque 

jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments, comme 

nous l’avons déjà dit. Ils servent à la faire avancer en ra- 
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niant et à la remorquer. En outre, il y a dans la jonque en¬ 

viron vingt rames fort grosses, à la manière des mâts de 

navire; trente hommes, plus ou moins, se réunissent autour 

d’une de ces rames; ils se tiennent debout sur deux rangs, 

l’un faisant face à l’autre. La rame est pourvue de deux fortes 

cordes, ou câbles, qui ressemblent à des massues; une des 

deux files d’hommes tire sur un câble, puis le lâche, et 

alors l’autre file tire sur le second câble. Ces rameurs, en 

travaillant, chantent avec de belles voix, et ils disent ordi¬ 

nairement la’la, la la. 

Nous passâmes sur cette mer trente-sept jours, et les 

marins furent surpris de la facilité qu’éprouva le trajet. 

D’ordinaire, ils y emploient de quarante à cinquante jours, 

et regardent même alors la traversée comme très-heureuse. 

Puis nous arrivâmes au pays de Thaouâlicy (peut-être l’île 

de Célèbes, ou plutôt le Tonkin), mot qui est le nom du 

roi de cette contrée. Elle est très-vaste, et son souverain égale 

celui de la Chine; il possède de nombreuses jonques, avec 
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lesquelles il fait la guerre aux Chinois, jusqu’à ce qu’ils lui 

demandent la paix, en lui accordant quelques avantages. Les 

habitants de ce pays sont idolâtres; ils ont de belles figures, 

et qui ressemblent on ne peut plus à celles des Turcs. Ils ont 

en général le teint cuivré, et ils sont braves et courageux. 

Leurs femmes montent des chevaux, lancent fort bien les 

flèches ou les javelines, et combattent absolument comme les 

hommes. Nous jetâmes l’ancre dans un de leurs ports, dans 

la ville de Caïloûcary, une des plus belles et des plus grandes 

parmi leurs cités. Le fils de leur roi y demeurait aupara¬ 

vant; mais quand nous fûmes entrés dans le port, des sol¬ 

dats vinrent à nous, et le capitaine, ou patron du navire, 

débarqua pour leur parler. Il portait avec lui un présentpour 

le fils du roi, et leur demanda des nouvelles de ce prince. 

Alors ils l’informèrent que son père lui avait donné à gou¬ 

verner une autre province, et qu’il avait préposé sur cette 

ville-ci sa fille, appelée Ordoudjâ. 
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DÉTAILS SDR CETTE PRINCESSE. 

Le second jour après notre arrivée au port de Caïloû- 

cary, cette princesse invita le nâkhodhah, ou patron du na¬ 

vire, le carâny oib^ecrétaire, les marchands, les chefs, le 

tendîl ou général des piétons, et le sipâhsâlâr ou général 

des archers. C’était à l’occasion du repas d’hospitalité qu’Or- 

doudjâ leur offrait, suivant son habitude. Le patron du na¬ 

vire me pria d’y aller aussi en leur compagnie; mais je re¬ 

fusai, puisque ces peuples sont des infidèles, et qu’il n’est 

pas permis de manger de leurs aliments. Quand les invités 

furent arrivés chez la princesse, elle leur dit : « Y a-t-il quel¬ 

qu’un des vôtres qui ne se soit pas rendu ici? » Le patron du 

navire lui répondit: «Il n’y a d’absent qu’un seul homme, 

le bakhchy, ou le juge, lequel ne mange pas de vos mets. » 

Ordoudjâ reprit : « Faites-le venir dans ce lieu. » Ses gardes 

vinrent me trouver, et avec eux les compagnons du nâ¬ 

khodhah, qui me dirent : «Obéis à la princesse. » 

Je me rendis près de celle-ci, et la trouvai assise sur son 
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grand siège, ou trône d’apparat; devant elle, des femmes 

tenaient à la main des registres quelles lui présentaient. Au¬ 

tour d’elle il y avait des femmes âgées, ou duègnes, qui sont 

ses conseillères; elles étaient assises au-dessous du trône, sur 

des fauteuils de bois de sandal. Devant la princesse étaient 

aussi placés les hommes. Le trône était tendu de soie, sur¬ 

monté de rideaux de soie, et fait en bois de sandal incrusté 

de lames d’or. Dans la salle de l’audience l’on voyait des es¬ 

trades de bois sculpté, sur lesquelles étaient beaucoup de 

vases d’or, grands et petits, tels qu’amphores, cruches et bo¬ 

caux. Le patron du navire m’a dit qu’ils étaient remplis d’une 

boisson préparée avec du sucre mêlé d’aromates ; que ces gens 

la prennent après le repas ; que son odeur est aromatique, 

sa saveur douce; qu’elle porte à la gaieté, rend l’haleine 

agréable, active la digestion et excite au plaisir de l’amour. 

Lorsque j’eus salué la princesse, elle me dit en langue 

turque, « Khochmtcen iakhchîmicen, » ce qui signifie : «Es- 

tu bien? Comment te portes-tu?» Elle me fit asseoir près 
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d’elle. Cette princesse savait bien écrire l’arabe, et elle dit 

à un de ses domestiques, « Daouâh oué betec guétoûr, » pa¬ 

roles dont le sens est : « Apporte l’encrier et le papier. » Il 

les apporta, et la princesse écrivit, « Au nom de Dieu clé¬ 

ment et miséricordieux ; » puis elle me dit : « Qu’est-ce ceci? » 

Je lui répondis, « Tangry nam, » c’est-à-dire: « C’est le nom 

de Dieu. » Elle reprit, « Khoch, » ou, en d’autres termes : 

« C’est bon. » Après cela elle me demanda de quel pays j’ar¬ 

rivais, et je lui dis que je venais de l’Inde. La princesse dit 

alors, « Du pays du poivre? » (le Malabar), et je répondis par 

l’affirmative. Elle m’interrogea beaucoup sur ce pays, sur 

ses vicissitudes, et je satisfis à ses demandes. La princesse 

ajouta : « Il faut absolument que je fasse la guerre à cette 

jcontrée, et que je m’en empare pour moi; car l’abondance 

de ses richesses et de ses troupes me plaît. » Je lui dis : « Faites 

cela.» Cette princesse me fit donner: i° des vêtements; 

2° la charge de deux éléphants en riz; 3° deux buffles fe¬ 

melles; 4° dix brebis; 5° quatre livres de julep ou sirop; 

t 
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6° quatre marthabân, ou grands vases de porcelaine, rem¬ 

plis de gingembre, de poivre, citron et mangue; le tout 

étant salé, et de ces choses qu’on prépare pour servir aux 

voyages sur mer. 

Le patron du navire m’a raconté qu’Ordoudjâ compte 

dans son armée des femmes libres, des filles esclaves et des 

captives, qui combattent comme les hommes; quelle sort 

avec les troupes, composées d’hommes et de femmes, qu’elle 

fait des invasions dans les terres de ses ennemis, qu’elle 

assiste aux combats, et qu’elle lutte contre les braves. Il 

m’a dit aussi qu’une fois une bataille opiniâtre eut lieu entre 

cette princesse et l’un de ses ennemis; qu’un grand nombre 

des soldats d’Ordoudjâ furent tués, et que toutes ses troupes 

étaient sur le point de prendre la fuite; qu’alors la princesse 

se lança en avant, qu’elle traversa les rangs des guerriers, jus¬ 

qu’à ce quelle fût arrivée au roi qu’elle combattait; qu’elle le 

perça d’un coup mortel, qu’il en mourut, et que ses troupes 

s’enfuirent; qu’Ordoudjâ revint avec la tête de son ennemi 

sur une lance, et que les parents de celui-ci dégagèrent, ou 

rachetèrent d’Ordoudjâ cette tête, au moyen de riches tré- 
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sors; enlin que, lorsque la princesse retourna vers son père, 

il lui donna cette ville de Caïloûcary, que son frère gou¬ 

vernait avant elle. Je tiens encore du même patron de na¬ 

vire, que les fils des rois demandent à se marier avec Or- 

doudjâ, et quelle répond, «Je népouserai que celui qui 

combattra contre moi et me vaincra; » mais qu’ils évitent 

de lutter contre elle, par crainte du tort que cela leur ferait 

si elle l’emportait sur eux. 

Nous quittâmes le pays de Thaouâlicy, et après dix-sept 

jours de trajet, pendant lesquels le vent fut toujours fa¬ 

vorable, et notre marche accélérée et heureuse, nous arri¬ 

vâmes en Chine. C’est une vaste contrée, abondante en toutes 

sortes de biens, en fruits, céréales, or et argent; aucun 

autre pays du monde ne peut rivaliser avec la Chine sous 

ce rapport. Elle est traversée par le fleuve nommé Abi-haïâh, 

mots qui signifient « l’eau de la vie. » On l’appelle aussi 

le fleuve Sarou (fleuve Jaune), du même nom que celui qui 

se trouve dans l’Inde. Sa source est sur des montagnes si¬ 

tuées auprès de la ville de Khân-bâlik (Cambalu, Pékin), 

et connues sous le nom de Coûhi-boâznah, ce qui veut dire 
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«la montagne des singes. » Ce fleuve parcourt, au milieu 

de la Chine, l’espace de six mois de marche, jusqu’à ce 

qu’il arrive à Sîn-assîn (ou Sîn-calân, Canton). Il est en¬ 

touré par des villages, par des champs cultivés, des vergers, 

des marchés, à la manière du Nil de l’Égypte; mais ici le 

pays est plus florissant, et sur le fleuve, il y a un grand 

nombre de roues hydrauliques. On trouve en Chine beau¬ 

coup de sucre égal à celui de l’Égypte, et même meilleur; 

on trouve aussi les raisins et les prunes. Je pensais d’abord 

que la prune nommée ’othmâny, et qui se trouve à Damas, 

n’avait pas sa pareille; mais je vis que j’étais dans Terreur, 

lorsque je connus la prune de la Chine. Dans ce pays, il y 

a l’excellente pastèque, qui ressemble à celle de Khârezm 

et d’Ispahân. En somme, tous les fruits que nous possédons 

dans nos pays ont leurs pareils en Chine, ou plutôt leurs 

supérieurs. Dans ce dernier pays, le froment est en très- 

grande abondance, et je n’en ai jamais vu de plus beau, ou 

de meilleur. On peut dire la même chose des lentilles et des 

pois chiches. x 
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DE LA POTERIE CHINOISE OU PORCELAINE. 

On ne fabrique pas en Chine la porcelaine, si ce n’est dans 

les villes de Zeïtoûn et de Sîn-calân. Elle est faite au moyen 

d’une terre tirée des montagnes qui se trouvent dans ces 

districts, laquelle terre prend feu comme du charbon, ainsi 

que nous le dirons plus tard. Les potiers y ajoutent une 

certaine pierre qui se trouve dans le pays; ils la font brû¬ 

ler pendant trois jours, puis Versent l’eau par-dessus, et le 

tout devient comme une poussière ou une terre qu’ils font 

fermenter. Celle dont la fermentation a duré un mois entier, 

mais pas plus, donne la meilleure porcelaine; celle qui n’a 

fermenté que pendant dix jours, en donne une de qualité 

inférieure à la précédente. La porcelaine en Chine vaut le 

même prix que la poterie chez nous, ou encore moins. On 

l’exporte dans l’Inde et les autres contrées, jusqu’à ce qu’elle 

arrive dans la nôtre, le Maghreb. C’est l’espèce la plus belle 

de toutes les poteries. 

DES POULES DE LA CHINE. 

Les poules et les coqs de la Chine sont très-gros, plus 
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volumineux même que l’oie de nos pays. Les œufs de la 

poule, chez les Chinois, sont aussi plus forts que ceux de 

l’oie parmi nous. Or l’oie chez eux est très-petite. Nous 

achetâmes un jour une poule que nous voulions faire cuire; 

mais elle ne tint pas dans une seule marmite, et nous fûmes 

obligés d’en employer deux. En Chine, le coq est aussi grand 

que l’autruche; quelquefois ses plumes tombent, et il reste 

pour lors comme une vraie masse rougeâtre. La première 

fois de ma vie que j’ai vu un coq chinois, ce fut dans la ville 

de Caoulem (côte du Malabar). Je l’avais pris pour une au¬ 

truche, et j’en fus étonné; mais son maître me dit : « Certes, 

en Chine, il y a des coqs encore plus gros que celui-ci. » 

Quand j’y fus arrivé, j’eus la preuve de ce qu’il m’avaitavancé 

à ce sujet. 

QUELQUES DÉTAILS SUR LES CHINOIS. 

Les Chinois sont des infidèles, des adorateurs d’idoles, 

et ils brûlent leurs morts à la manière des Indiens. Leur roi 

IV. 7 
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est vin Tartare de la postérité de Tenkîz-khân, ou Gengis- 

kan. Dans chacune de leurs villes il y a un quartier affecté 

aux musulmans, où ils habitent seuls, où ils ont leurs mos¬ 

quées pour y feire les prières, tenir les réunions du ven¬ 

dredi, et autres; ils sont honorés et respectés. Les païens 

de la Chine mangent les viandes des porcs et des chiens, 

qu’ils vendent publiquement sur leurs marchés. Ce sont, 

en général, des gens aisés, opulents; mais ils ne soignent 

pas assez leur nourriture ni leur habillement. On peut voir 

tel de leurs grands négociants, si riche que l’on ne saurait 

compter ses trésors, marcher vêtu d’une grossière tunique 

de coton. Les Chinois mettent toute leur sollicitude à pos 

séder des vases d’or et d’argent. Ils portent tous un bâton 

ferré, sur lequel ils s’appuyent en marchant, et qu’ils ap¬ 

pellent la troisième jambe. 

La soie est très-abondante ep Chine, car les vers qui la 

donnent s’attachent aux fruits, s’en nourrissent et ne de¬ 

mandent pas beaucoup de soins. C’est pour cela que la soie 

est en si grande quantité, et qu’elle sert à habiller les reli- 
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gieux pauvres et les mendiants du pays; sans les marchands, 

la soie ne vaudrait absolument rien. Un seul vêtement de 

coton, chez les Chinois, en vaut plusieurs en soie. L’habi¬ 

tude de ce peuple est que tout négociant fonde en lingots 

l’or et l’argent qu’il possède, chacun de ces lingots pesant 

un quintal, plus ou moins, et qu’il les place au-dessus de 

la porte de sa maison. Celui qui a cinq lingots met à son 

doigt une bague; celui qui en a dix y met deux bagues; celui 

qui en a quinze est nommé séty, ce qui revient au même que 

cârémy en Egypte (sorte de riche marchand, surtout en 

épices). Un lingot est nommé en Chine barcâlah. 

DES DRACHMES DE PAPIER QUI SERVENT, CHEZ LES CHINOIS, 

POUR VENDRE ET POUR ACHETER. 

Les habitants de la Chine n’emploient dans leurs tran¬ 

sactions commerciales ni pièces d’or ni pièces d’argent. 

Toutes celles qui arrivent dans ce pays sont fondues en lin- 
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gots, comme nous venons de le dire. Ils vendent et ils achètent 

au moyen de morceaux de papier, dont chacun est aussi large 

que la paume de la main, et porte la marque ou le sceau 

du sultan. Vingt-cinq de ces billets sont appelés bâlicht (bâ- 

lich), ce qui revient au sens du mot dînâr, ou de pièce 

d’or chez nous. Lorsque quelqu’un se trouve avoir entre les 

mains de ces billets usés ou déchirés, il les rapporte à un 

palais dans le genre de l’hôtel de la monnaie de notre pays, 

où il en reçoit de nouveaux en leur place, et livre les vieux. 

Il n’a de frais d’aucune sorte à faire pour cela ; car les gens 

qui sont chargés de confectionner ces billets sont payés par 

le sultan. La direction dudit palais est confiée à un des prin¬ 

cipaux émirs de la Chine. Si un individu se rend au marché 

avec une pièce d’argent, ou bien avec une pièce d’or, dans 

le dessein d’acheter quelque chose, on ne la lui prend pas, 

et l’on ne fait aucune attention à lui, jusqu’à ce qu’il l’ait 

changée contre le bâlicht ou les billets, avec lesquels il 

pourra acheter ce qu’il désirera. 
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DE LA TERRE QUE LES CHINOIS BRULENT AU LIEU DE CHARBON. 

Tous les habitants de la Chine et du Khitha (Catay, ou 

Chine septentrionale) emploient comme charbon une terre 

ayant la consistance ainsi que la couleur de l’argile de notre 

pays. On la transporte au moyen des éléphants, on la coupe 

en morceaux de la grosseur ordinaire de ceux du charbon 

chez nous, et l’on y met le feu. Cette terre brûle à la ma¬ 

nière du charbon, et donne même une plus forte chaleur. 

Quand elle est réduite en cendres, on les pétrit, en y ver¬ 

sant de l’eau, on les fait sécher et l’on s’en sert encore une 

seconde fois pour cuisiner. On continue d’agir de la sorte 

jusqu a ce qu’elles soient entièrement consumées. C’est avec 

cette terre que les Chinois fabriquent les vases de porce¬ 

laine, en y ajoutant une autre pierre, comme nous l’avons 

déjà raconté. 

DU TALENT POUR LES ARTS, PARTICULIER AUX CHINOIS. 

Le peuple de la Chine est de tous les peuples celui qui a 

le plus d’habileté et de goût pour les arts. C’est là un fait gé- 
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néralement connu, que beaucoup d’auteurs ont noté dans 
ieurs ouvrages, et sur lequel ils ont fort insisté. Pour ce 
qui regarde la peinture, aucune nation , soit chrétienne ou 
autre, ne peut rivaliser avec les Chinois : ils ont pour cet 
art un talent extraordinaire. Parmi les choses étonnantes 
que j’ai vues chez eux à ce sujet, je dirai que toutes les fois 
que je suis entré dans une de leurs villes, et que depuis il 
m’est arrivé d’y retourner, j’y ai toujours trouvé mon por¬ 
trait et ceux de mes compagnons peints sur les murs et sur 
des papiers placés dans les marchés. Une fois je fis mon en¬ 
trée dans la ville du sultan (Pékin), je traversai le marché 
des peintres, et arrivai au palais du souverain avec mes com¬ 
pagnons; nous étions tous habillés suivant la mode de l’Irâk. 
Au soir, quand je quittai le château, je passai par le même 
marché ; or je vis mon portrait et les portraits de mes 
compagnons peints sur des papiers qui étaient attachés 
aux murs. Chacun de nous se mit à examiner la figure 
de son camarade, et nous trouvâmes que la ressemblance 
était parfaite. 
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On m’a assuré que l’empereur avait donné l’ordre aux 

peintres de faire notre portrait; que ceux-ci se rendirent au 

château pendant que nous y étions; qu’ils se mirent à nous 

considérer et à nous peindre, sans que nous nous en fussions 

aperçus. C’est, au reste, une habitude établie chez les Chi¬ 

nois de faire le portrait de quiconque passe dans leur pays. 

La chose va si loin chez eux à ce propos, que s’il arrive 

qu’un étranger commette quelque action qui le force à fuir de 

la Chine, ils expédient son portrait dans les différentes pro¬ 

vinces, en sorte qu’on fait des recherches, et en quelque lieu 

que l’on trouve celui qui ressemble à cette image, on le saisit. 

Ibn Djozay ajoute : « Ceci est conforme aux récits des his¬ 

toriens touchant l’aventure de Sâbour Dhoû’l Actâf, ou Sa- 

por aux épaules, roi des Persans, lorsqu’il entra déguisé dans 

le pays des Romains, et qu’il assista à un festin que donnait 

leur roi. Le portrait de Sapor se trouvait sur un vase, ce que 

voyant un des serviteurs de l’empereur de Constantinople, 

et s’apercevant que c’était tout juste l’image de Sapor, qui 

était présent, il dit à son souverain : « Ce portrait m’informe 
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que Cosroës est avec nous, dans ce salon. » Or la chose 

était ainsi; et il arriva à Sapor ce que racontent les livres 

d’histoire. (Cf. Mîrkhond, Hist. des Sassanides, texte per¬ 

san, p. 200 et suiv. etc.) 

DE L’USAGE DES CHINOIS D’ENREGISTRER TOUT CE QUI SE TROUVE 

SUR LES NAVIRES. 

Lorsqu’une jonque chinoise veut entreprendre un voyage, 

il est d’habitude, chez le peuple de la Chine, que l’amiral et 

ses secrétaires montent à bord, pour noter le nombre des 

archers qui sont embarqués, celui des domestiques et des 

marins. Ce n’est qu’après l’accomplissement de cette forma¬ 

lité qu’on leur permet de partir. Quand la jonque retourne 

en Chine, lesdits personnages montent de nouveau à bord. 

Ils comparent les personnes présentes avec les chiffres de 

leurs registres, et s’il manque quelqu’un de ceux qu’ils ont 

notés, ils en rendent responsable le patron du navire. Il 

faut que celui-ci fournisse la preuve que l’individu en ques¬ 

tion est mort, ou bien qu’il s’est enfui, ou encore qu’il lui 

est arrivé tel autre accident déterminé; sinon il est pris et 
puni. 
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Ils ordonnent ensuite au patron du bâtiment de leur dic¬ 

ter en détail tout ce que la jonque contient en fait de mar¬ 

chandises, qu’elles soient de peu de valeur ou d’un prix 

considérable. Alors tout le monde débarque, et les gardiens 

de la douane siègent pour passer l’inspection de ce que l’on 

a avec soi. S’ils découvrent quelque chose qu’on leur ait 

caché, la jonque et tout ce qu’elle contient deviennent pro¬ 

priété du fisc. C’est là un genre d’injustice que je n’ai vu 

pratiquer dans aucun autre pays, soit d’infidèles, soit de 

musulmans; je n’ai vu cela qu’en Chine. Cependant, il y 

avait jadis dans l’Inde quelque chose d’analogue; car celui 

dans les mains duquel on trouvait une marchandise qu’il 

avait soustraite au payement de l’impôt était condamné à 

payer onze fois le montant dudit impôt. Le sultan Moham- j 

med a aboli cette tyrannie, lorsqu’il a décrété la suppres¬ 

sion des droits fiscaux pesant sur les marchandises. 

DE L’HABITUDE QU’ONT LES CHINOIS D’EMPECHER QUE LES MARCHANDS 

NE SE LIVRENT AU DESORDRE ET AU LIBERTINAGE. 

Lorsqu’un marchand musulman arrive dans une des villes 
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de la Chine, on lui laisse le choix de descendre chez un négo¬ 

ciant de sa religion, désigné parmi ceux domiciliés dans le 

pays, ou bien d’aller à l’hôtellerie. S’il préfère la demeure 

chez le négociant, on compte tout le bien qu’il a, on le con¬ 

fie audit négociant choisi par lui, lequel dépense l’argent 

de l’étranger pour pourvoir aux besoins de celui-ci, mais 

d’une manière honnête. Quand il veut partir, on examine 

son argent, et s’il en manque, le négociant chez lequel il 

demeure et qui a reçu la somme en dépôt est obligé de com¬ 

bler le déficit. 

Dans le cas où le marchand qui arrive aime mieux 

se rendre à l’hôtellerie, on livre son argent au maître de 

l’auberge à titre de dépôt. Ce dernier achète pour le compte 

de l’étranger ce que celui-ci désire, et s’il veut une concu¬ 

bine, il fait pour lui l’acquisition d’une jeune fille esclave. 

Il le met alors dans un appartement dont la porte s’ouvre sur 

l’intérieur de 1’hôlellerie, et il fait la dépense pour l’homme 

et pour la femme. Nous dirons à ce propos que les jeunes 

filles esclaves sont à très-bon marché dans la Chine; qu’en 

outre, tous les Chinois vendent leurs garçons, de même que 

leurs filles, et que cela n’est point considéré chez eux comme 
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un déshonneur. Seulement, on ne les force pas à voyager avec 

ceux qui les achètent, et l’on ne les en empêche pas non 

plus, si toutefois ils le veulent Bien. Quand le marchand 

étranger désire se marier en Chine, il le peut aussi très-faci¬ 

lement; mais pour ce qui est de dépenser son argent dans le 

libertinage, cela ne lui est nullement permis. Les Chinois 

disent : « Nous ne voulons point que l’on entende rapporter 

clans le pays des musulmans qu’ils perdent leurs richesses 

dans notre contrée, que c’est une terre de débauche et de 

beauté fragile ou mondaine. » 

DU SOIN QU’ILS PRENNENT DES VOYAGEURS SUR LES ROUTES. 

La Chine est la plus sûre ainsi que la meilleure de toutes 

les régions de la terre pour celui qui voyage. On peut par 

courir tout seul l’espâce de neuf mois de marche sans avoir 

rien à craindre, même si l’on est chargé de trésors. C’est 

que dans chaque station il y a une hôtellerie surveillée par 

un officier, qui est établi dans la localité avec une troupe de 

cavaliers et de fantassins. 
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Tous les soirs, après le coucher du soleil, ou après la nuit 

close, l’officier entre dans l’auberge, accompagné de son 

secrétaire; il écrit le nom de tous les étrangers qui doivent 

y passer la nuit, en cachette la liste, et puis ferme sur eux 

la porte de l’hôtellerie. Au matin, il y retourne avec son 

secrétaire, il appelle tout le monde par son nom, et en écrit 

une note détaillée. Il expédie avec les voyageurs une per¬ 

sonne chargée de les conduire à la station qui vient après, 

et de lui apporter une lettre de l’officier préposé à cette se¬ 

conde station, établissant que tous y sont arrivés ; sans cela 

ladite personne en est responsable. C’est ainsi que l’on en 

use dans toutes les stations de ce pays, depuis Sîn-assîn 

jusqu’à Khân-bâlik. Dans ces auberges, le voyageur trouve 

tout ce dont il a besoin en fait de provisions; il y a surtout 

des poules et des oies; quant aux moutons, ils sont rares 

en Chine. 

Pour revenir aux détails de notre voyage, nous dirons 

qu’après notre trajet sur mer, la première ville chinoise où 
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nous débarquâmes, ce fut celle de Zeïtoûn (Tseu-thoung; 

actuellementThsiuan-tchou-fou). Bien que Zeïtoûn en arabe 

signifie olives, il n’y a pourtant pas d’oliviers dans cette 

cité, pas plus que dans aucun autre endroit de la Chine ni 

de l'Inde ; seulement, c’est là son nom. C’est une ville grande, 

superbe, où l’on fabrique les étoffes damassées de velours, 

ainsi que celles de satin, et qui sont appelées de son nom zeï- 

toûniyyah ; elles sont supérieures aux étoffes de Khansâ et de 

Khân-bâlik. Le port de Zeïtoûn est un des plus vastes du 

monde; je me trompe, c’est le plus vaste de tous les ports. 

J’y ai vu environ cent jonques de grande dimension; quant 

aux petites, elles étaient innombrables. C’est un vaste golfe 

qui, de la mer, entre dans les terres, jusqu’à ce qu’il se réu¬ 

nisse avec le grand fleuve. Dans cette ville, comme dans 

toute autre de la Chine, chaque habitant a un jardin, un 

champ, et sa maison au milieu, exactement de même que 

cela se pratique chez nous, dans la ville de Sigilmâçah. 

C’est pour cette raison que les cités des Chinois sont si 

grandes. 

Les mahométans demeurent dans une ville à part. Le 
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jour de mon entrée, j’y vis l’émir qui était arrivé dans l’Inde 

comme ambassadeur et porteur d’un cadeau, qui était parti 

en notre compagnie (pour le Malabar), et dont la jonque avait 

été submergée. Il me salua, et informa sur mon compte le 

chef du conseil, qui me fit loger dans une belle habitation. 

Je reçus la visite: i° du juge des musulmans, Tâdj eddîn 

Alardoouîly, homme vertueux et généreux; 2° du cheikh 

de l’islamisme Camâl eddîn Abdallah, d’Jspahân, homme 

très-pieux ; 3° des principaux marchands. Parmi ceux-ci je 

nommerai seulement Cheref eddîn de Tibrîz, un des négo¬ 

ciants envers lesquels je m’endettai lors de mon arrivée dans 

l’Inde, et celui dont les procédés furent les meilleurs; il sait 

tout le Coran par cœur, et il lit beaucoup. Gomme ces com¬ 

merçants sont établis dans le pays des infidèles, il s’ensuit 

que, lorsqu’ils voient un musulman qui se rend près d’eux, 

ils s’en réjouissent considérablement, et se disent: « Celui-ci 

vient de la terre de l’islamisme. » Ils lui donnent l’aumône 

légale sur leurs biens, de sorte que ce voyageur devient riche 

à la manière de l’un d’eux. Au nombre des cheikhs éminents 
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qui se trouvaient à Zeïtoûn, il y avait Borhân eddîn Aicâzé- 

roûny, qui possédait un ermitage au dehors de la ville. 

C’est à lui que les marchands payaient les offrandes qu’ils 

faisaient au cheikh Abou Ishak de Câzéroûn. 

Lorsque le chef du conseil, ou le magistrat de cette ville, 

eut connu ce qui me concernait, il écrivit au kân, qui est 

le grand roi, ou l’empereur des Chinois, pour lui apprendre 

que j’étais arrivé de la part du roi de l’Inde. Je priai le chef 

du conseil d’envoyer avec moi quelqu’un pour me conduire 

au pays de Sîn-assîn, que ces peuples appellent Sîn-calân 

(Canton), afin qu’en attendant la réponse du kân je visitasse 

cette contrée, qui est sous sa domination. Il m’accorda ma 

demande, et fit partir avec moi un de ses gens pour m’ac¬ 

compagner. Je voyageai sur le fleuve dans un navire sem¬ 

blable aux vaisseaux de guerre de notre pays, si ce n’est 

que dans celui-ci les marins rament debout et tous à la fois 

au milieu du bâtiment; les passagers se tiennent à la proue 

et à la poupe. Pour avoir de l’ombre, on tend au-dessus du 



272 VOYAGES 

o* (jw-Jj ^Lx_Jsj -Xx*o c^ly 

<*yï. <X &} ^-*Jr> QyJjAGf JLx+A* J.$jj\ |<X.£Û £ bjjlwj 

^ W <£ÿj*j HjjX> Jl^y)\ ùJl£- 

K-Â-J*X-« Jî LAoj y! J| I ivÊ=>U& <Jt ^ioüL JyjL_> 

0**^ 0^*0 Ü-WJw» gj <jL^Î -jjLÀj yüfe' 

^a£vJî <j SUs»- cj! J~^3 <-*aa> w£ÜIà*5j Làjî yyî^yJLj ^jlsSjI 

llsîj-wî L^mjs^Ij y«xlî jA^sl ^ £5 0^^^! £4t A3j^uo_j 

j—>t*w <jl l#Â^ (2j\JÂJt Ut I^jIj^I ^.Iôtl 

ü_Âj<xiî S<XÆ Iiawj i_j 0-^>Jt_5 *XÂ^J| J|j 0ju<sJt 

«ma-ÎsLa^j yl_j.Ja.wl <->[> çj!_j.jI A-x.m*J l^J ü^iAs. 

navire des étoffes fabriquées au moyen d’une plante du pays, 

laquelle ressemble au lin, mais qui n’en est pas ; elle est plus 

fine que le chanvre. 

Nous voyageâmes sur ce fleuve vingt-sept journées : tous 

les jours, un peu avant midi, nous jetions l’aiicre dans un 

village, où nous achetions ce dont nous avions besoin, et fai¬ 

sions notre prière de midi. Le soir nous descendions dans 

un autre village; et ainsi de suite jusqu’à notre arrivée à 

Sîn-calân, qui est la ville de Sîn-assîn. On y fabrique la por¬ 

celaine, de même qu’à Zeïtoûn, et c’est ici que la rivière 

nommée Âbi-haïâk, ou l’eau de la vie, se décharge dans la 

mer, et qu’on l’appelle le confluent des deux mers. Sîn-assîn 

est une des plus vastes cités, et une de celles dont les mar¬ 

chés sont les plus jolis. Celui de la porcelaine est un des 

plus grands ; de là on exporte la porcelaine dans les autres 

villes de la Chine, dans l’Inde et dans le Yaman. 

Au milieu de la ville l’on voit un superbe temple, ayant 

neuf portes; à l’intérieur de chacune d’elles sont un por¬ 

tique et des estrades, où s’asseyent ceux qui habitent ce 
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monument. Entre la deuxième et la troisième porte, il existe 

un local dont les chambres sont occupées par les aveugles 

et les infirmes, ou les gens mutilés. Ils sont nourris et ha¬ 

billés au moyen des legs pieux affectés au temple. Entre les 

autres portes il y a aussi des établissements de ce genre; 

on y voit un hôpital pour les malades, la cuisine pour pré¬ 

parer les mets, les logements pour les médecins, et ceux 

des gens de service. On m’a assuré que les vieillards qui 

n’ont pas la force de gagner leur vie y sont entretenus et 

habillés; qu’il en est ainsi des orphelins et des veuves sans 

ressources. Ce temple a été bâti par un roi de la Chine, 

qui a légué cette ville, ainsi que les villages et les jardins 

qui en dépendent, comme fondation pieuse pour cet éta¬ 

blissement. Son portrait se voit peint dans ledit temple, et 

les Chinois vont l’adorer. 

Dans un des côtés de cette grande cité se trouve la ville 

des musulmans, où ils ont la mosquée cathédrale, l’ermi¬ 

tage et le marché; ils ont aussi un juge et un cheïkh. Or, 

’V. 18 
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dans chacune des villes de la Chine il y a toujours un cheikh 

de l’islamisme, qui décide en dernier ressort tout ce qui 

concerne les musulmans, et un kâdhi, qui leur rend la jus¬ 

tice. Je descendis chez Aouhad eddîn, ou l’unique dans la 

religion, de la ville de Sindjâr ; il est au nombre des hommes 

de mérite les plus considérables et les plus riches. Ma de¬ 

meure auprès de lui fut de quatorze jours; les cadeaux du 

mge et des autres mahométans se succédèrent sans inter¬ 

ruption chez moi. Tous les jours ils préparaient un festin 

nouveau; ils s’y rendaient dans de jolies barques, longues 

de dix coudées, et avec des chanteurs. Au delà de cette ville 

de Sîn-assîn il n’y en a point d’autres, soit aux infidèles, 

soit aux musulmans. Entre elle et le rempart, ou grande mu¬ 

raille de Gog et Magog, il y a un espace de soixante jours 

de marche, selon ce qui m’a été rapporté. Ce territoire est 

occupé par des païens nomades, qui mangent les hommes 

lorsqu’ils peuvent s’en emparer. C’est pour cela que l’on ne 

se rend point dans leur pays, et que l’on n’y voyage pas. Je 

n’ai vu dans cette ville personne qui ait été jusqu’à la grande 

muraille, ou qui ait connu quelqu’un qui l’ait visitée. 
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ANECDOTE ÉTONNANTE. 

Lors de mon séjour à Sîn-calân j’entendis dire qu’il y 

avait dans cette ville un cheikh très-âgé, ayant dépassé deux 

cents ans; qu’il ne mangeait pas, ni ne buvait, qu’il ne 

s’adonnait pas au libertinage, ni n’avait aucun rapport avec 

les femmes, quoique ses forces fussent intactes; qu’il ha¬ 

bitait dans une caverne, à l’extérieur de la ville, où il se 

livrait à la dévotion. Je me rendis à cette grotte, et je le 

vis à la porte ; il était maigre, très-rouge, ou cuivré, portait sur 

lui les traces des exercices de piété, et n’avait point de barbe, i 

Après que je l’eus salué, il me prit la main, la flaira et dit 

à l’interprète: «Celui-ci est d’une extrémité du monde, 

comme nous sommes de l’autre bout. » Alors il me dit : « Tu 

as été témoin d’un miracle ; te souviens-tu du jour de ton 

arrivée dans l’île où il y avait un temple, et de l’homme as¬ 

sis entre les idoles, lequel t’a donné dix pièces d’or?» Je 

répondis : « Oui, bien. » Il reprit : « Cet homme, c’est moi. » 

Je baisai sa main, le cheikh réfléchit un certain temps, puis 

il entra dans la caverne et ne revint plus vers nous. On au- 

18. 
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rait dit qu’il éprouvait du regret de ce qu’il avait raconté. 

Nous fûmes téméraires , nous entrâmes dans la grotte pour 

le surprendre; mais nous ne le trouvâmes pas. Nous vîmes 

un de ses compagnons qui tenait quelques béouâlichl de pa¬ 

pier (billets de banque,au singulier lâlicht),et qui nous dit: 

>. Voici pour votre repas d’hospitalité, allez-vous-en. » Nous 

lui répondîmes : « Nous voulons attendre le personnage. » 

Il reprit : « Quand même vous resteriez en ce liéu dix ans, 

vous ne le verriez pas. Or c’est son habitude de ne plus se 

laisser voir jamais par l’individu qui a connu un de ses se¬ 

crets. » Il ajouta : « Ne pense pas qu’il soit absent; au con¬ 

traire, il est ici présent avec toi. » 

Je fus surpris de tout cela, et je partis; je racontai son 

histoire au kâdhi, au cheikh de l’islamisme et à Aouhad 

eddîn de Sindjâr. Ils dirent : « C’est là sa manière d’agir avec 

les étrangers qui vont le visiter; personne ne sait quelle re¬ 

ligion il professe, et celui que vous avez cru être un de ses 

compagnons, c’était le cheikh même. » Ils m’apprirent que 

ce personnage avait quitté cette contrée-là pendant cinquante 
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années environ, et qu’il y était retourné depuis un an ; que 

les rois, les commandants et les grands vont le visiter, et 

iqu’il leur fait des cadeaux dignes de leur rang; que tous les 

jours les fakirs, ou les religieux pauvres viennent le voir, et 

reçoivent de lui des dons proportionnés au mérite dé cha¬ 

cun d’eux, bien que la grotte dans laquelle il demeure ne 

renferme absolument rien. Ils me racontèrent encore que ce 

personnage fait des récits sur les temps passés, qu’il parle 

du prophète Mahomet et qu’il dit à ce propos : « Si j’eusse 

été avec lui, je l’aurais secouru. » Il cite avec vénération les 

deux califes : ’Omar, fils d’Alkhatthâb, et ’Aly, fils d’Aboû 

Thâlib, et il en fait un grand éloge. Au contraire, il maudit 

Yazîd, fils de Mo’âouiyah, et condamne le même Mo’âouiyah. 

Les personnes ci-dessus nommées me racontèrent beaucoup 

d’autres choses touchant ce cheikh. 

Àouhad eddîn de Sindjâr m’a rapporté à ce sujet ce qui 

suit : « J’allai le voir une fois, me dit-il, dans la caverne, et 

il prit ma main. Aussitôt je m’imaginai être dans un immense 

château, où le cheikh était assis sur un trône ; il me semblait 
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que sur sa tête il portait une couronne, qu’à ses deux côtés 

étaient de belles servantes, et que des fruits tombaient sans 

cesse dans des canaux qui se voyaient dans cet endroit. Je me 

figurais que je prenais une pomme pour la manger; et voici 

que je m’aperçois que je suis dans la grotte, et que je vois 

le cheikh devant moi, riant et se moquant de ma personne. 

J’en fis une forte maladie qui me dura plusieurs mois, et 

je ne retournai plus rendre visite à cet homme extraordi¬ 

naire. » 

Les habitants de ce pays-là croient que ce cheikh est mu¬ 

sulman ; mais personne ne l’a jamais vu prier. Pour ce qui 

est de l’abstinence des aliments, on peut dire qu’il est tou¬ 

jours à jeun. Le kâdhi m’a raconté ceci: «Un jour, dit-il, 

je lui parlai de la prière, et il me répondit : « Est-ce que tu 

« sais, toi, ce que je fais? Certes, ma prière diffère de la tienne. » 

Toutes les circonstances qui regardent cet homme sont 

étranges. 

Le lendemain de mon entrevue avec ce cheikh je partis 

pour retourner à la ville de Zeïtoûn, et, quelques jours après 

que j’y fus arrivé, on reçut un ordre du kân portant que 
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j’eusse à me rendre dans sa capitale, défrayé de tout, et 

bien honoré. Il me laissait libre de voyager, soit par eau, 

soit par terre; je préférai m’embarquer sur le fleuve. On 

disposa pour moi un joli navire, un de ceux, qui servent à 

transporter les commandants; l’émir fit partir avec moi ses 

compagnons, et me fournit beaucoup de vivres; le kâdhi et 

les négociants musulmans m’envoyèrent aussi des provisions 

nombreuses. Nous voyageâmes comme hôtes du sultan, nous 

dînions dans un village, nous soupions dans un autre; et, 

après un trajet de dix jours, nous arrivâmes à Kandjenfoû. 

C’est une belle et grande cité, dans une plaine immense, 

entourée par des jardins; on dirait la campagne (Ghoûthah) 

qui avoisine la ville de Damas. 

A notre arrivée, sortirent pour nous recevoir, le kâdhi, le 

cheïkh de l’islamisme et les marchands ; ils avaient des dra¬ 

peaux, des tambours, des cors et des trompettes; les mu¬ 

siciens les accompagnaient. Ils nous amenèrent des chevaux. 
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que nous montâmes ; ils marchèrent tous à pied devant nous, 

excepté le kâdhi et le cheikh, qui cheminèrent à cheval avec 

nous. Le gouverneur de la ville et ses domestiques sorti¬ 

rent aussi à notre rencontre, car l’hôte du sultan est très- 

honoré par ces peuples. Nous fîmes notre entrée dans Kan- 

djenfoû, qui a quatre murs. Entre le premier et le second 

habitent les esclaves du sultan, soit ceux qui gardent la ville 

le jour, soit ceux qui la gardent pendant la nuit; ces der¬ 

niers sont nommés pâçouânân (sentinelles de nuit). Entre le 

deuxième mur et le troisième sont les militaires à cheval, 

et l’émîr qui commande dans la ville. A l’intérieur de la 

troisième muraille habitent les musulmans, et ce fut là que 

nous descendîmes, chez leur cheikh Zhahîr eddîn alkor- 

lâny. Les Chinois demeurent dans l’intérieur de la quatrième 

muraille, ce qui constitue la plus grande de ces quatre villes. 

La distance qui sépare une porte de celle qui la suit, dans 

cette immense cité de Kandjenfoû, est de trois et quatre 
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milles. Chaque habitant, comme nous l’avons dit déjà, y a 

son jardin, sa maison, et ses champs. 

NECDOTE. 

Un jour que je me trouvais dans la demeure de Zhahîr 

eddîn alkorlâny, voici qu’arrive un grand navire apparte¬ 

nant à un des jurisconsultes les plus vénérés parmi ces mu¬ 

sulmans. On demanda la permission de me présenter ce 

personnage et l’on annonça : « Notre maître Kiouâm eddîn 

assebty. » Son nom me surprit; mais quand il fut entré, et 

que l’on se fut mis à converser après les salutations d’usage, il 

me vint à l’esprit que je le connaissais. Je me mis à le regar¬ 

der fixement, et il me dit : « Il me paraît que tu me regardes 

comme un homme qui me connaît. —De quel pays es-tu? 

— De Ceuta. — Et moi, je suis de Tanger. » Or il me re¬ 

nouvela le salut, il pleura, et je pleurai à son' exemple. Je 

lui demandai : « As-tu été dans l’Inde? — Oui, j’ai été à 

Dihly, la capitale. » Quand il eut dit cela, je me souvins de 
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lui, et je repris : « Est-ce que tu n’es pas Àlbochry?—Oui. » 

Il était arrivé àDihly avec son oncle maternel, Aboû’l Kâcim 

de Murcie, et il était alors tout jeune, sans barbe; mais un 

étudiant des plus habiles, sachant par cœur le Moouatthâ, 

ou livre approprié (sur les traditions; ouvrage célèbre de 

l’imâm Mâlic). J’avais informé sur son compte le sultan de 

l’Inde, qui lui donna trois mille dinars et l’engagea à rester 

à Dihly. Il refusa, car il voulait se rendre en Chine, pays où 

il s’acquit une grande renommée et beaucoup de richesses. Il 

m’a dit qu’il avait environ cinquante pages, ou esclaves mâles, 

et autant du sexe féminin; il me donna deqx des premiers 

jet deux femmes, ainsi que des cadeaux nombreux. Plus 

'tard, je vis son frère en Nigritie : quelle énorme distance les 

séparait ! 

Je restai à Kandjenfoû quinze jours, puis je partis. La 

Chine, quoique belle, ne me plaisait pas; au contraire, 

mon esprit y était fort troublé, en pensant que le paga¬ 

nisme dominait dans cette contrée. Lorsque je sortais de 
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mon logis j’étais témoin de beaucoup de choses très-blâ¬ 

mables; cela me désolait au point que je restais la plupart 

du temps chez moi, et que je ne quittais la maison que 

par nécessité. Durant mon séjour en Chine, toutes les fois 

que je voyais des musulmans, c’était comme si j’eusse ren¬ 

contré ma famille et mes proches parents. Ledit juriscon¬ 

sulte Albochry poussa la bonté si loin à mon égard, qu’il 

voyagea avec moi pendant quatre jours, lorsque je quittai 

Kandjenfoû, et jusqu’à mon arrivée à Baïouam-Kothloû. 

C’est une petite ville habitée par des Chinois, militaires et 

marchands; les mahométans n’y ont que quatre maisons, 

occupées par des partisans du légiste Albochry, nommé ci- 

dessus. Nous descendîmes chez l’un d’eux et restâmes avec 

lui trois jours; ensuite je dis adieu au légiste, et me remis 

en route. 

Comme d’habitude, je voyageais sur le fleuve; nous dî¬ 

nions dans un village, nous soupions dans un autre, et 

après un trajet de dix-sept jours nous arrivâmes à la ville 
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de Khansâ (actuellement Hang-tcbeou-fou). Son nom est 

semblable à celui de la poétesse Khansâ (la sœur de Sakhr) ; 

mais je ne sais pas s’il est arabe, ou bien seulement ana¬ 

logue à l’arabe. Cette cité est la plus grande que j’aie jamais 

vue sur la surface de la terre; sa longueur est de trois jours 

de chemin, de sorte que le voyageur marche et fait halte 

dans la ville. D’après ce que nous avons dit de l’arrangement 

suivi dans les constructions de la Chine, chacun dans Khansâ 

est pourvu de son jardin et de sa maison. Cette cité est di¬ 

visée en six villes, comme nous le montrerons tout à l’heure. 

A notre arrivée sortirent à notre rencontre : le kâdhi de 

Khansâ, nommé Afkhar eddîn, le cheikh de l’islamisme, 

et les descendants d’Othmân, fils d’Affân l’Egyptien, qui 

sont les musulmans les plus notables de Khansâ. Ils por¬ 

taient un drapeau blanc, des tambours, des trompettes et 

des cors. Le commandant de cette cité sortit aussi à notre 

rencontre avec son escorte. 

Nous entrâmes dans ladite cité, qui se divise en six villes ; 

chacune a son mur séparé, et une grande muraille les en- 
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toure toutes. Dans la première ville demeurent les gardiens 

de la cité avec leur commandant. J’ai su par le kâdhi et par 

d’autres qu’ils sont au nombre de douze mille, inscrits sur 

le rôle des soldats. Nous passâmes la nuit dans la maison 

de ce commandant. Le lendemain nous entrâmes dans la 

deuxième ville par une porte nommée la Porte des Juifs; 

celte ville est habitée par les israélites, les chrétiens, et les 

Turcs adorateurs du soleil; ils sont fort nombreux. L’émîr 

de cette ville est un Chinois, et nous passâmes la seconde 

nuit dans sa demeure. Le troisième jour nous fîmes notre 

entrée dans la troisième ville, et celle-ci est occupée par les 

musulmans. Elle est belle, les marchés y sont disposés comme 

dans les pays de l’islamisme, elle renferme les mosquées 

et les muezzins ; nous entendîmes ces derniers appeler les 

fidèles à la prière de midi, lors de notre entrée dans la 

ville. 

Ici nous fûmes logés dans la maison des descendants 

d’Othmân, filsd’Affân l’Egyptien. C’était un des plus notables 

négociants, qui prit cette vilie en affection et s’y domicilia; 
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elle porte même son nom (la ville d’Othmân, ou Al’othmâ- 

niyah). Il transmit à sa postérité dans cette ville la dignité 

et le respect dont il jouissait; ses fils imitent leur père dans 

le bien qu’ils font aux religieux pauvres, et dans les secours 

qu’ils accordent aux gens nécessiteux. Ils ont un ermitage, ou 

zâouiyah nommée AV oihmâniyah, qui est cl’une construction 

fort jolie, et pourvue de beaucoup de legs pieux. Elle se trouve 

habitée par une troupe de Soûfis, ou moines. C’est ledit 

’Othmân qui a bâti la mosquée cathédrale qui se voit dans 

cette ville, et à laquelle il a légué, comme fondation pieuse, 

des sommes considérables, ainsi qu’il l’a fait pour l’ermi¬ 

tage. Les musulmans sont très-nombreux dans cette ville; 

nous restâmes avec eux quinze jours, pendant lesquels, 

jour et nuit, nous assistions à un festin nouveau. Ils ne ces¬ 

saient point de mettre une grande pompe dans leurs repas, 

ef iis se pi’omenaient tous les jours à cheval avec nous dans 

les différentes parties de la ville, pour nous divertir. Un 

jour ils montèrent à cheval avec moi, et nous entrâmes dans 

la quatrième ville, qui est celle où siège le gouvernement 

et où se trouve le palais du grand émir Korlhaï. 
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Lorsque nous eûmes franchi la porte de la ville, mes 
compagnons me quittèrent, et je fus reçu par le vizir, qui 
me conduisit au palais du grand émir Korthaï. J’ai déjà ra¬ 
conté comment ce dernier me prit la pelisse qui m’avait été 
donnée par l’ami de Dieu, ou le saint Djélâl eddîn de Chi¬ 
raz (cf. ci-dessus, p. 220). Cette quatrième ville est unique¬ 
ment destinée pour l’habitation des esclaves du sultan et de 
ses serviteurs ; c’est la plus belle des six villes, et elle est tra¬ 
versée par trois cours d’eaux. L’un est un canal qui sort du 
grand fleuve, et sur lequel arrivent à la ville, dans de petits 
bateaux, les denrées alimentaires, ainsi que les pierres à 
brûler; on y voit aussi des navires pour aller se promener. 
Le michouer, ou la forteresse est située au milieu de cette 
ville, elle est immensément vaste, et au centre se trouve l’hô¬ 
tel du gouvernement. La citadelle entoure celui-ci de tous 
côtés, elle est pourvue d’estrades où se voient les artisans 
qui font des habits magnifiques, et qui travaillent aux ins¬ 
truments de guerre ou aux armes. L’émir Korthaï m’a dit 
qu’ils sont au nombre de seize cents maîtres, et que cha- 
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cun de ceux-ci a sous sa direction trois ou quatre apprentis. 

Tous sont esclaves du kân, ils ont les chaînes aux pieds, et 

habitent au dehors du château. On leur permet de se rendre 

aux marchés de la ville, mais on leur défend de sortir hors de 

la porte. L’émîr les passe en revue tous les jours, cent par 

cent, et, s’il en manque un, son chef en est responsable. 

L’usage est qu’après que chacun d’eux a servi dix ans on 

brise ses entraves, et il peut choisir Tune ou l’autre de ces 

deux conditions : continuer à servir, mais sans chaînes, ou 

aller où il veut, dans les limites des pays du kân, sans quit¬ 

ter son territoire. A l’âge de cinquante ans, il est dispensé 

de tout travail, et entretenu aux frais de l’Etat. D’ailleurs, 

chaque personne qui a cet âge, ou à peu près, peut, à la 

Chine, être nourrie par le trésor. L’individu qui a atteint 

soixante ans est considéré comme un enfant par les Chinois, 

et n’est plus sujet aux peines ordonnées par la loi. Les vieil¬ 

lards sont très-vénérés dans ce pays-là; chacun d’eux est 

nommé âthâ, c’est-à-dire « père ». 
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DU GRAND ÉMIR KORTHAÏ. 

C’est le principal commandant de la Chine; il nous offrit 

l’hospitalité dans son palais, il donna un festin que ces peu¬ 

ples appellent thowa (thoï), et auquel assistèrent les grands 

de la ville. Il fit venir des cuisiniers musulmans qui égorgè¬ 

rent les animaux et firent cuire les mets. Cet émir, malgré sa 

grandeur, nous présentait lui-même les aliments, et coupait 

les viandes de sa propre main. Nous fûmes ses hôtes pendant 

trois jours, et il envoya son fils pour se promener avec nous 

sur le canal. Nous montâmes sur un navire semblable à un 

brûlot, le fils de l'émir monta sur un autre, et il avait avec 

lui des musiciens et des chanteurs. Ceux-ci chantèrent en chi¬ 

nois, en arabe et en persan. Le fils de l’émir était un grand 

admirateur de ce dernier chant; or ils entonnèrent une poé¬ 

sie persane qu’il leur fit répéter à plusieurs reprises, de sorte 

que je l’appris par cœur de leur bouche. Cette poésie avait 

une jolie cadence, et la voici (mètre radjez) : 

iv. »9 
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Tû dil bémiknet dâdtm 

Der bahrijicr uftâdîm 

Tchoûn der narnâz istâdim 

Kaouy bémikrâb anderim. 

(Le sens de ces mots est : 

Depuis que nous avons donné notre cœur à ia tristesse, 

Nous sommes tombés dans l’océan des soucis. 

Lorsque nous nous tenons debout pour la prière, 

Nous sommes forts devant l’autel.) 

Une foule de gens se réunirent sur xe canal, montés sur 

des bâtiments ; on y voyait des voiles de couleur, des para¬ 

sols de soie; les bâtiments aussi étaient peints d’une ma¬ 

nière admirable. Ces individus commencèrent à se charger 

ou à s’attaquer, en se jetant mutuellement des oranges et des 

citrons. Nous retournâmes au soir dans la demeure de l’émir 

et nous y passâmes la nuit. Les musiciens vinrent, et chan¬ 

tèrent différentes chansons fort belles. 

ANECDOTE SUR LE JONGLEUR. 

Cette même nuit, un jongleur, esclave du kân, se pré- 
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senta, et l’émîr lui dit : «Fais-nous voir quelqu’une de tes 

merveilles. » Or il prit une boule de bois qui avait plusieurs 

trous, par lesquels passaient de longues courroies. Il la jeta 

en l’air, et elle s’éleva au point que nous ne la vîmes plus. 

Nous nous trouvions au milieu du michouer, ou citadelle, 

et c’était à l’époque des grandes chaleurs. Quand il ne resta 

dans sa main qu’un petit bout de la courroie, le jongleur 

ordonna à un de ses apprentis de s’y suspendre, et de mon¬ 

ter dans l’air, ce qu’il fit, jusqu’à ce que nous ne le vissions 

plus. Le jongleur l’appela trois fois, sans en recevoir de ré¬ 

ponse ; alors il prit un couteau dans sa main, comme s’il eût 

été en colère, il s’attacha à la corde et disparut aussi. En¬ 

suite il jeta par terre une main de l’enfant, puis un pied, 

après cela l’autre main, l’autre pied, le corps et la tête. Il 

descendit en soufflant, tout haletant, ses habits étaient ta¬ 

chés de sang; il baisa la terre devant l’émîr et lui parla en 

chinois. L’émîr lui ayant ordonné quelque chose, notre 

homme prit les membres du jeune garçon, et les attacha 

9- 
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bout à bout; il lui donna un coup de pied, et voici l’enfant 

qui se lève et qui se tient tout droit. Tout cela m étonna 

beaucoup, et j’en eus une palpitation de cœur, pareille à 

celle dont je souffris chez le roi de l’Inde, quand je fus té¬ 

moin d’une chose analogue. L’on me fit prendre un médica¬ 

ment , qui me débarrassa de mon mal. Le kâdhi Afkhar ed- 

dîn se trouvait à côté de moi, et me dit : « Par Dieu ! il n’y 

a eu ici ni montée, ni descente, ni coupure de membres; 

tout n’est que jonglerie. » 

Le jour suivant, nous entrâmes par la porte de la cin¬ 

quième ville, la plus grande de toutes les six. Elle est habi¬ 

tée par le peuple, ou les Chinois, et ses marchés sont jolis; 

elle renferme des ouvriers fort habiles, et c’est là que l’on fa¬ 

brique les vêtements nommés alkhansâouiyah. Parmi les belles 

choses que l’on confectionne dans cette ville, il y a lès plats 

ou assiettes, qu’on appelle dest; elles sont faites avec des ro 

seaux, dont les fragments sont réunis ensemble d’une ma¬ 

nière admirable; on les enduit d’une couche de couleur ou 

vernis rouge et brillant. Ces assiettes sont au nombre de dix, 
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l’une placée dans le creux de l’autre; et telle est leur finesse, 

que celui qui les voit les prend pour une seule assiette. Elles 

sont pourvues d’un couvercle , qui les renferme toutes. 

On fait aussi de grands plats, avec les mêmes roseaux. Au 

nombre de leurs propriétés admirables sont celles-ci : qu’ils 

peuvent tomber de très-haut sans se casser ; que l’on s’en 

sert pour les mets chauds, sans que leur couleur en soit al¬ 

térée, et sans qu’elle se perde. Ces assiettes et ces plats sont 

expédiés de Khansâ dans l’Inde, le Kliorâçân et autres pays. 

Nous passâmes une nuit dans cette cinquième ville, comme 

hôtes de son commandant, et le lendemain nous entrâmes 

dans la sixième, par une porte nommée kechtïouânân, ou 

« des pilotes. » Cette ville est habitée seulement par les ma¬ 

rins, les pêcheurs, les calfats, les charpentiers, et ces der¬ 

niers sont appelés doroûdguérân ; par les sipâhiyah, ou « cava¬ 

liers », qui sont les archers; enfin par lespiyâdeh, et ce sont 

les piétons. Tous sont esclaves du sultan, nul autre ne de¬ 

meure avec eux, et ils sont en très-grand nombre. La ville 

dont nous parlons est située au bord du grand fleuve, et nous 
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y restâmes une nuit, jouissant de l’hospitalité de son com¬ 

mandant. L’émîr Korthaï nous fit préparer un navire pourvu 

de tout le nécessaire en fait de provisions de bouche et autres; 

il fit partir avec nous ses compagnons pour que nous fussions 

partout reçus comme les hôtes du sultan; et nous quittâmes 

cette ville, qui est la dernière des provinces de la Chine (mé¬ 

ridionale) , pour entrer dans le Khithâ (Catay, ou Chine sep¬ 

tentrionale). 

Le Khithâ est le pays du monde le mieux cultivé, et dans 

toute la contrée l’on ne trouve pas un seul endroit qui soit 

en friche. La raison en est que, s’il arrive qu’une localité 

reste sans culture, l’on force ses habitants, ou, à leur défaut, 

ceux qui les avoisinent, d’en payer l’impôt foncier. Les jar¬ 

dins, les villages et les champs ensemencés sont rangés avec 

ordre des deux côtés du fleuve, depuis la ville de Khansâ 

jusqu’à celle de Khân-bâlik ; ce qui fait un espace de soixante- 

quatre jours de voyage. Dans ces localités, l’on ne trouve pas 

de musulmans, à moins qu’ils ne soient de passage, et non 

établis ; car elles ne sont pas propres à une demeure fixe, et 



D’IBN B AT OU TA H. 295 

ydj xSiyk}Ij iaSUwo^ g Lffl 

«âLjLfi <J! jLüüi (j* j,l>l iû^jt jjs- 1-^Aa^ Uj*>Ji ^jî 

<JI <^Os». ü_i\-AAiaJ) ^.xîL JyÂj Iâ,£=^j 

0-5w»^o '—âJS_j ^e>^s^o ^jLâ». ÂÂjtX^o 

<“U^' JjjüLïfc. Utfîjl ^\A*.J_J Jyj*S~^S p^_5 »_Âii_5 &2>jXm 

>-* yhiÜJj yt-iJl Üj~&b- gj <jlSj jy~SL* jjÿj 

IâX«sj Uty \ ,b4I^ (^jv^aJl aJvGj» ^gôvJI 

<-wi^=5 ^«XÂi ÜàlxSi JW»Î ^ss Ua.«^| h^Jl 

sl_ÂXsw<xi L&Iawj^o J, Lü SjjiU b^A^^sxJS 4-* ^ 

\a3(KJ| yt>wo ^Jû£Î ^ üioJvii UJyj fts'j 

-*mS"~^ Wl (jjvol^Jî î (JV*ûiî 

l'on n’y remarque point de ville constituée. Ce ne sont que 

des villages et des plaines, où l’on voit des céréales, des fruits 

et (des cannes à) sucre. Je ne connais point dans le monde 

entier de région comparable à celle-ci, excepté l’intervalle 

de quatre jours de marche entre Anbâr et’Ânah (dans l’Irâk 

arabe). Tous les soirs, nous descendions dans un nouveau 

village, où nous recevions l’hospitalité. 

Nous arrivâmes ainsi jusqu’à Khân-pâlik, nommée encore 

Khânikoû (Khân-bâlik, Cambalu, Pékin). C’est la capitale du 

kân, ou du grand sultan des Chinois, qui commande dans les 

pays de la Chine et du Khithâ. Nous jetâmes l’ancre, suivant 

l’usage de ces peuples, à dix milles de Khân-bâlik, et Ton écri¬ 

vit à notre sujet aux émirs de la mer ( les amiraux), qui nous 

permirent d’entrer dans le port, ce que nous fîmes. Ensuite 

nous descendîmes dans la ville même, qui est une des plus 

grandes du monde; mais elle diffère des autres villes de la 

Chine, en ceci que les jardins ne sont pas dans son en¬ 

ceinte; ils sont au dehors, comme dans les cités des autres 
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pays. La ville ou le quartier où demeure le sultan, est si¬ 

tuée au milieu, à la manière d’une citadelle, ainsi que nous 

le dirons ci-après. Je logeai chez le cheikh Borhân eddîn de 

Sâghardj : c’est le personnage à qui le roi de l’Inde envoya 

quarante mille dînârs, l’invitant à aller dans son pays; il 

prit la somme d’argent, avec laquelle il paya ses dettes; mais 

il ne voulut pas se rendre chez le souverain de Dihly, et se 

dirigea vers la Chine (cf. t. III, p. 255). Le kân le mit à la 

tête de tous les musulmans qui habitaient son pays, et il 

l’appela du nom de Sadr aldjihân, ou « prince du monde. » 

DU SULTAN DE LA CHINE ET DU KHITHÂ, SURNOMMÉ KÀN. 

Le mot kân, chez les Chinois, est un terme générique qui 

désigne quiconque gouverne le royaume, tous les rois de leur 

contrée ; de la même manière que ceux qui possèdent le pays 

de Loûr sont-appelés Âtâhec. Le nom propre de ce sultan 

est Pâchâï, et les infidèles n’ont pas, sur la face de la terre, 

de royaume plus grand que le sien. 
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DESCRIPTION DE SON CHÂTEAU. 

Le château de ce monarque est situé au milieu de la ville des¬ 

tinée pour sa demeure; il est presque entièrement construit 

en bois sculpté, et il est disposé d’une manière admirable ; il 

possède sept portes. A la première est assis le coiouâl, qui est 

le chef des concierges. On y voit des estrades élevées à droite 

et à gauche de la porte, où s’asseyent les mamloûcs perdeh- 

dâriyah, ou « chambellans », qui sont les gardiens de la porte 

du château. Ils sont au nombre de cinq cents, et l’on m’a dit 

qu’auparavant ils étaient mille hommes. A la deuxième porte 

sont assis les sipâhiÿah, ou « les archers », au nombre de cinq 

cents; à la troisième porte sont assis les nuehdâriyah, ou 

« lanciers », au nombre de cinq cents aussi; à la quatrième 

porte sont assis les tighdâriyah, ou « porteurs de sabres et de 

boucliers »; à la cinquième porte se trouvent les bureaux du 

vizirat, et elle est pourvue de beaucoup d’estrades. Sur la 

plus grande de celles-ci s’assied le vizir, au-dessus d’un cous- 
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sin énorme, élevé. L’on appelle ce lieu almisnad « le coussin, 

le trône, etc. » ; devant le vizir, se voit une grande écritoire 

en or. En face, se trouve l’estrade du secrétaire intime; à 

droite de celle-ci, l’estrade des secrétaires des missives, et à 

droite de l’estrade du vizir est celle des écrivains des finances. 

Ces quatre estrades en ont vis-à-vis quatre autres ; l’une 

est nommée le bureau du contrôle, où siège le contrôleur; 

la deuxième est celle du bureau de mostakliradj, ou « produit 

de l’extorsion », dont le chef est un des grands émirs. L’on 

appelle mosiakhradj, ce qui reste dû par les employés ou 

percepteurs, et par les émirs, sur leurs fiefs (conf. t. III, 

p. 295). La troisième est le bureau de l’appel au secours, 

où se trouve assis l’un des grands officiers, assisté des juris¬ 

consultes et des secrétaires. Quiconque a été victime d’une 

injustice s’adresse à eux pour implorer aide et protection. La 

quatrième, c’est le bureau de la poste, où est assis le chef 

de ceux qui rapportent les nouvelles, ou les nouvellistes. 

A la sixième porte du château, l’on voit assis les gardes 
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du monarque, ou les gendarmes, ainsi que leur comman¬ 

dant principal. Les pages, ou les eunuques, sont assis à la 

septième porte; ils ont trois estrades, dont l’une est pour les 

pages abyssins, l’autre pour les pages indiens, et la troisième 

pour les pages chinois. Chacune de ces trois classes a un chef, 

qui est chinois. 

DE LA SORTIE DO KAN POUR COMBATTRE LE FILS DE SON ONCLE, 

. ET DE LA MORT DE CE MONARQUE. 

Lorsque nous arrivâmes à la capitale Khân-bâlik, nous 

trouvâmes que le kân en était absent, et qu’il était sorti pour 

combattre son cousin, ou le fils de son oncle, Fîroûz, lequel 

s’était révolté contre lui en la contrée de Karâkoroum et de 

Bichbâligh, dans la Chine septentrionale. De la capitale pour 

arriver à ces localités, il y a trois mois de marche par un pays 

cultivé. J’ai su de Sadr aldjihân, Borhân eddîn de Sâghardj, 

que le kân ayant rassemblé les armées et convoqué les mi¬ 

lices, cent troupes, ou escadrons de cavaliers se réunirent 

autour de lui, chaque escadron étant composé de dix mille 
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hommes, et le chef est appelé émir thoumân, ou « comman¬ 

dant de dix mille. » Outre cela, l’entourage du sultan et 

les gens de sa maison fournissaient encore cinquante mille 

hommes à cheval. L’infanterie comptait cinq cent mille 

hommes. Quand le monarque se mit en marche, la plupart 

des émirs se rebellèrent et convinrent de le déposer, car il 

avait violé les lois du yaçâk, ou statut; c’est-à-dire les lois éta¬ 

blies par Tenkîz khân, leur aïeul, qui ruina les contrées 

de l’islamisme. Ils passèrent dans le camp du cousin du sul¬ 

tan qui s’était soulevé, et écrivirent au kân d’abdiquer, en 

gardant la ville de Khansâ pour son domaine. Le kân refusa, 

il les combattit, fut mis en déroute et tué. 

Peu de jours après notre arrivée à sa capitale, ces nou¬ 

velles y parvinrent. Alors la ville fut ornée, l’on battit les 

tambours, on sonna les cors et les trompettes, on s’adonna 

aux jeux et aux divertissements l’espace d’un mois. Ensuite 

l’on amena le kân mort, ainsi qu’environ cent hommes tués 

parmi ses cousins, ses proches, parents et ses favoris. L’on 
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creusa pour le kân un grand rcaous (du grec î>aès), qui est 

une maison souterraine ou caveau ; on y étendit de superbes 

tapis, et l’on y plaça le kân avec ses armes. On y mit aussi 

toute la vaisselle d’or et d’argent de son palais, quatre jeunes 

filles esclaves et six mamloûcs des plus notables, qui tenaient 

à la main des vases pleins de boisson. Puis l’on mura la porte 

du caveau, on le recouvrit de terre, de sorte qu’il ressem¬ 

blait à une haute colline. L’on fit venir quatre chevaux qu’on 

força de courir près de la tombe du sultan, jusqu’à ce qu’ils 

s’arrêtassent (de fatigue). Alors on dressa près du sépulcre 

une grande pièce de bois, ou poutre, à laquelle l’on suspen¬ 

dit ces chevaux, après avoir introduit dans leur derrière 

une pièce de bois qu’on fit sortir par leur bouche. Les pa¬ 

rents du kân dont il a été parlé plus haut furent mis dans 

des caveaux, avec leurs armes et la vaisselle de leurs mai¬ 

sons. Auprès des sépulcres des principaux d’entre eux, qui 

étaient au nombre de dix, l’on mit en croix trois chevaux 

pour chacun; auprès des autres, l’on crucifia ou empala un 

cheval pour chaque tombe. 
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Ce fut là un jour solennel; tout le monde, soit hommes, 

soit femmes, musulmans ou infidèles, assistèrent à ce spec-v 

tacle. Tous revêtirent des habits de deuil, c’est-à-dire, de 

courts manteaux blancs pour les infidèles, et des robes blan¬ 

ches pour les musulmans. Les dames du kân et ses favoris 

restèrent sous des tentes, auprès de son tombeau, durant 

quarante jours; plusieurs y restèrent davantage, et jus¬ 

qu’à une année. L’on avait établi dans les environs un mar¬ 

ché, où l’on vendait tout le nécessaire en fait de nourri¬ 

ture, etc. etc. Je ne sache pas qu’aucun autre peuple suive 

dans notre siècle de pareilles pratiques. Les païens de l’Inde 

et de la Chine brûlent leurs morts; les autres nations les en¬ 

terrent, mais ne mettent personne avec l’individu décédé. 

Cependant, des gens qui méritent toute confiance m’ont ra¬ 

conté, en Nigritie, que les infidèles de ce pays, lors de la 

mort de leur roi, lui préparent un vaste souterrain, ou ca¬ 

veau ; ils y font entrer avec lui quelques-uns de ses favoris et 

de ses serviteurs, ainsi que trente personnes des deux sexes, 
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prises dans les familles des grands de l’État. L’on a soin préa¬ 

lablement de briser à ces victimes les mains et les pieds. 

On met aussi dans cette maison souterraine des vases pleins 

de boisson. 

Un notable de la peuplade des Messoûfah, habitant parmi 

les nègres dans la contrée de Coûber, et qui était très-ho- 

noré par leur sultan, m’a raconté qu’il avait un fds, et qu’au 

moment de la mort dudit sultan, l’on voulait introduire ce 

fds dans le tombeau du souverain, en compagnie des autres 

individus que l’on y mettait, et qui étaient pris parmi les 

enfants du pays. Ce notable ajouta : « Or, je leur dis : 

« Comment pourriez-vous agir ainsi, tandis que ce garçon 

« n’est pas de votre religion, ni de votre contrée? » Et je le 

leur rachetai au moyen d’une forte somme d’argent. » 

Lorsque le kân fut tué, comme nous l’avons dit, et que le 

fds de son oncle, Fîroûz, s’empara du pouvoir, il choisit 

pour sa capitale la ville de Karâkoroum, pour le motif quelle 

était rapprochée des territoires ou contrées de ses cousins, les 

rois du Turkistân et de la Transoxane. Puis plusieurs émirs 
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Vio,b l_J^3 pbt &jm+£- <ÜAAlâJ) gj^Ji lÂjàbo^ (^j<XÂj^av^ 

qui n’étaient pas présents au meurtre du kân se révoltèrent 

contre le nouveau souverain ; ils se mirent à intercepter les 

routes, et les désordres furent considérables. 

DE MON RETOUR EN CHINE ET DANS L’INDE. 

La révolte ayant éclaté et les discordes civiles s’étant al¬ 

lumées, le cheikhBorhân eddîn et autres, me conseillèrent 

de retourner à la Chine, avant que les désordres fissent des 

progrès. Us se rendirent avec moi chez le lieutenant du sul¬ 

tan Fîroûz, qui fit partir en ma compagnie trois de ses ca¬ 

marades, et écrivit, afin que j’eusse à recevoir partout l’hos¬ 

pitalité. Nous descendîmes le fleuve jusqu’à Khansâ, Kan- 

djenfoû et Zeïtoûn. Arrivé à cette dernière ville, je trouvai 

des jonques prêtes à voguer vers l’Inde; parmi celles-ci, il y 

en avait une appartenant au roi Zhàhir, souverain de Djâ- 

ouah ( Sumatra ), dont l’équipage était composé de mu¬ 

sulmans. L’administrateur du navire me reconnut, et il se 

réjouit de mon arrivée. Nous eûmes bon vent pendant dix 

jours; mais en approchant du pays de Thaouâlicy, il chan- 



D’IBN B AT OU TA H. 305 

j*l»l l_À4Î_j ^vvkJi^.L> 

vil_Â_4L «_X—ôhi»j AijJÜ $ V^r ULs»-à ^.3 ü 

(^ÂJ'Î U4I3 dUi (jX^V Jî £^£>^3! îjiijlj 

/ ^ (JfjJÛ $ 

t\xj UJ ci-ülili p^-aJs î l—ij jXs 

^-A-* ($*?**£• Uaaj j-iS^Î i JwArs- j-^Jî ^jAL» 

^5 JLdî Cj-* c->jjü Là^J Î^Jlïj c-vs&i cil UA^* 

LriLi LàJSjû AjJ! l—vyLuôî yî_5 <£ Js^xi 
w - 5* / 

<*M| <^5 Üj&jJi £y^îxJ t 4^1 (J*LJi 
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gea, le ciel devint noir, et la pluie tomba en abondance. 

Durant dix jours, nous fumes sans voir le soleil ; puis nous 

entrâmes dans une mer inconnue. Les marins eurent peur 

et voulurent retourner en Chine, mais ils ne le purent point. 

Nous passâmes ainsi quarante deux jours, sans savoir dans 

quelle eau nous étions. 

DE I.’OISEAU MONSTRUEUX NOMME ROKKH. 

Au quarante-troisième jour, nous vîmes, après l’aurore, 

une montagne dans la mer, à environ vingt milles de dis¬ 

tance, et le vent nous portait tout droit contre elle. Les ma¬ 

rins furent surpris, et dirent : « Nous ne sommes pas dans le 

voisinage de la terre ferme, et l’on ne connaît point de mon¬ 

tagne dans cette mer. Si le vent nous force à heurter contre 

celle-ci, nous sommes perdus. » Alors tout le monde eut re¬ 

cours aux humiliations, au repentir, au renouvellement de 

la résipiscence. Nous nous adressâmes tous à Dieu par la 

prière, et cherchâmes un intermédiaire dans son prophète 

Mahomet. Lesmarchandspromirent de nombreusesaumônes, 

IV. 20 
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!^A3 <ÜjiA.G»- Ià^jX SyJ IfOyjO 0"^ IaaS^A» Ü AaL g1 

àykwvu Ji ^jbll Jî IaXo^j p^.Ai| viiJi (j* *Xajj 

p«X_i <Xi jJûUâJI diXltl bg.ôliaXiw b<Xr>>jM9 

que j’inscrivis pour eux de ma propre main sur un registre. 

Le vent se calma un peu, nous vîmes, au lever du soleil, 

ce mont, qui était très-haut dans l’atmosphère, ou les airs, 

et nous distinguâmes le jour qui brillait entre lui et la mer. 

Nous fûmes étonnés de cela; j’aperçus les marins qui pleu¬ 

raient, se disant mutuellement adieu, et je fis : « Qu’avez- 

vous donc ?» Ils me répondirent ; « Certes, ce que nous avions 

pris pour une montagne, c’est le Rokkh; s’il nous voit, il 

nous fera périr. »I1 était à ce moment-là à moins de dix milles 

de la jonque. Ensuite le Dieu très-haut nous fit la grâce de 

nqus envoyer un bon vent, qui nous détourna de la direc¬ 

tion du Rokkh; nous ne le vîmes donc pas, et ne connûmes 

point sa véritable forme. 

Deux mois après ce jour, nous arrivâmes à Sumatra et 

descendîmes dans la ville de ce nom. Nous trouvâmes que 

son sultan, le roi Zhâhir, venait d’arriver d’une de ses ex¬ 

péditions guerrières; il avait ramené beaucoup de captifs, 

d’entre lesquels il m’envoya deux jeunes filles et deux garçons. 

Il me logea, comme à l’ordinaire, et je fus témoin de la noce 
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de son fils, qui se mariait avec sa cousine, ou la fille du frère 

du sultan. 

DESCRIPTION DES NOCES DO FILS DU ROI ZHÂHIR. 

J’assistai à la cérémonie du mariage; je vis que l’on avait 

dressé au milieu de l’endroit des audiences une grande tri¬ 

bune, ou estrade, recouverte d’étoffes de soie. La nouvelle 

mariée arriva, sortant à pied de l’intérieur du château, et 

ayant la figure découverte. Elle était accompagnée d’environ 

quarante dames d’honneur, toutes femmes du sultan, de ses 

émirs et de ses vizirs, lesquelles tenaient les pans de sa robe, 

et avaient aussi la face découverte. L’assistance entière pou¬ 

vait les voir, le noble comme le plébéien. Cependant, leur 

habitude n’est pas de paraître ainsi sans voile devant le 

public; elles ne font jamais cela que dans les cérémonies 

de la noce. L’épouse monta sur l’estrade, ayant devant elle 

les musiciens, hommes et femmes, qui jouaient des ins¬ 

truments et qui chantaient. Ensuite vint l’époux, placé sur 

20. 
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viiJ^ l#Â À W^==-J Jj*âï **x? *•*•? As^l jLs Ai J, 

un éléphant paré, qui portait sur son dos une sorte de trône 

surmonté d’un pavillon, à la manière d’un parasol. Le marié 

portait la couronne sur la tête; l’on voyait, à sa droite et à 

sa gauche, près de cent garçons, fils de rois et d’émîrs, vêtus 

de blanc, montés sur des chevaux parés, et portant sur leur 

tête des calottes ornées d’or et de pierreries. Ils étaient du 

même âge que lepoux, et aucun d’eux n’avait de barbe au 

menton. 

L’on jeta parmi le public des pièces d’or et d’argent, lors* 

de l’entrée du marié. Le sultan s’assit dans un lieu élevé, 

d’où il pouvait voir toutes ces choses. Son fils descendit de 

l’éléphant, il alla baiser le pied de son père, puis il monta 

sur l’estrade vers la mariée. Celle-ci se leva, lui baisa la 

main ; il s’assit à son côté, et les dames d’honneur éventaient 

la nouvelle mariée. On apporta la noix d’arec et le bétel ; 

l’époux les prit avec sa main, il en mit dans la bouche de sa 

femme, qui en prit à son tour, et en mit dans la bouche de 

son mari. Alors ce dernier plaça dans sa bouche une feuille 

de bétel, et la déposa ensuite dans celle de son épouse, qui 
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imita ici encore la conduite de son mari. Tout cela se fai¬ 

sait en présence du public. On recouvrit la mariée d’un 

voile; Ton transporta l’estrade, ou tribune, dans l’intérieur 

du château, pendant que les jeunes mariés y étaient encore; 

les assistants mangèrent et partirent. Le lendemain, le sul¬ 

tan convoqua le public, il nomma son fils son successeur au 

trône, et on lui prêta le serment d’obéissance. Le futur sou¬ 

verain distribua dans ce jour des cadeaux nombreux en ha¬ 

bits d’honneur et en or. 

Je passai deux mois dans cette île de Sumatra, puis m’em¬ 

barquai sur unè jonque. Le sultan me donna beaucoup 

d’aloès, de camphre, de girofle, de bois de sandal, et il me 

congédia. Or je partis, et après quarante jours, j’arrivai à 

Caoulem. Ici je me mis sous la protection d’Alkazouîny, le 

juge des mahométans; c’était dans le mois de ramadhân, et 

j’assistai en cette ville à la prière de la fête de la rupture du 

jeûne, dans sa mosquée cathédrale. L’habitude de cette po¬ 

pulation est de se rendre, le soir qui précède la fête, à la 

mosquée, et d’y réciter les louanges de Dieu jusqu’à l’au- 
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rore, puis jusqu’au moment de ia prière de îa fête. Ils font 

alors cette prière, le prédicateur prononce le prône, et les 

assistants se retirent. 

De Caoulem, nous nous rendîmes à Kâlikoûth, où nous 

restâmes quelques jours. Je voulais d’abord retourner à 

Dihly, mais ensuite j’eus des craintes à ce sujet; or je me 

rembarquai, et après un trajet de vingt-huit jours, j’arrivai 

à Zhafâr. C’était dans le mois de moharram de l’année 4b 

(748 de l’hégire — avril ou mai i347 de J/C.), Je descen¬ 

dis chez le prédicateur de cette ville, ’îça, fils de Thatha. 

DD SÜLTAN DE ZHAFÂR. 

Cette fois, je'trouvai pour son sultan le roi Nâcir, fils du 

roi Moghîth, lequel régnait en cette ville lorsque j’y abor¬ 

dai la première fois (cf. t. II, p. 211 et suiv.). Son lieutenant 

était Saïf eddîn ’Omar, émir djandar, ou « prince porte-épée », 

un personnage d’origine turque. Ce sultan me donna l’hospi¬ 

talité et m’honora. 

Je m’embarquai sur mer, et arrivai à Maskith (Mascate), 
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petite ville où l’on trouve beaucoup de ce poisson nommé 

houlb aimas (cf. ci-dessus, p. 112). Ensuite nous abordâmes 

aux ports de Kourayyât, Chabbah etKelbab. Ce dernier mot 

s’écrit comme le féminin de kelb,ou « chien. » Après cela, nous 

arrivâmes à Kalhâl, dont nous avons parlé précédemment. 

Toutes ces localités font partie du pays, ou du gouvernement 

d’Ormouz, bien qu’on les compte parmi celles de l’Omân. 

Nous allâmes à Ormouz et y restâmes trois jours; puis nous 

voyageâmes par terre vers Caourestân, Lâr et Kbondjopal, 

endroits dont nous avons fait mention ci-dessus (cf. t. II, 

p. 23g et suiv.). Ensuite nous nous rendîmes à Cârzy, et y res¬ 

tâmes trois jours ; puis à Djamécân, à Meïmen, à Bessa et à 

Chirâz. Nous trouvâmes qu’Aboû Ishâk, sultan de cette der- 
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nière ville, régnait encore, mais il en était absent. J’y vis 
notre cheïkh pieux et savant, Madjd eddîn, le grand juge; 
il était alors aveugle. Que Dieu soit avec lui, et nous fasse 
grâce par son intermédiaire ! 

De Chirâz j’allai à Mâïn, puis à Yez'dokhâs, à Kélîl, à Co- 
chc-zer, à Ispahân, Toster, Howaïza et Basrah. Tous ces lieux 
ont été déjà mentionnés. Je visitai dans cette dernière ville 
les nobles sépulcres quelle renferme : ce sont ceux de Zobeïr, 
fils d’Al’awwâm ; de Thalhah, fils d’Obaïd Allah; de Halîmah 
Assa’diyyah, ou de la tribu des Bénôu Sa’d; d’Aboû Becrah, 
d’Ânas, fils de Mâlic; de Haçan de Basrah, de Thâbit Albo- 
nâny, de Mohammed, fils de Sîrîn; de Mâlic, fils de Dînâr; 
de Mohammed, fils de Ouâci’; de Habib le Persan et de Sahl, 
fils d’Abdallah, de Toster. Que le Dieu très-haut soit satisfait 
d’eux tous! (Cf. t. II, p. i3 à 15.) Nous partîmes de Basrah 
et arrivâmes à (la ville nommée) Mechhed ’Aly, ou le mau¬ 
solée d’Aly, fils d’Aboû Thâlib; nous le visitâmes. Ensuite 
nous nous dirigeâmes vers Coûfah, et allâmes voir sa mos- 
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quée bénie; après, nous nous rendîmes à Hillab, où est le 

sanctuaire du Maître de l’époque (cf. t. II, p. 97 et suiv.). 

Il arriva, à peu près vers ce temps-là, qu’un certain émîr 

fut nommé gouverneur de cette ville, et défendit à ses habi¬ 

tants de se rendre, selon leur coutume, à la mosquée du 

Maître de l’époque, ou du dernier imâm, et d’attendre 

celui-ci dans cet endroit. Il leur refusa la monture qu’ils 

prenaient tous les soirs du commandant de Hillah. Or ce 

gouverneur fut atteint d’une maladie dont il mourut promp¬ 

tement, et cette circonstance augmenta encore l’erreur, ou 

la folie de ces schismatiques. En effet, ils dirent que la 

cause de la mort de ce personnage avait été son refus de 

donner la monture. Depuis lors, elle ne fut plus refusée. 

Je partis pour Sarsar, puis pour Bagdad, où j’arrivai dans 

le mois de chawwâl de l’année 748 de l’hégire (janvier 1348). 

Un Maghrébin , ou Africain, que j’y rencontrai, me fit con¬ 

naître la catastrophe de Tarifa (3o octobre i34o; cf. Dozy, 

Script, arab. loc. II, 160, note), et m’apprit que les chrétiens 

s’étaient emparés d’Algéziras. Dieu veuille réparer de ce côté 

les brèches survenues dans les affaires des musulmans ! 
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DU SULTAN DE BAGDAD. 

Le sultan de Bagdad et de l’Irâk, au temps de mon entrée 

dans ladite ville, à la date ci-dessus mentionnée, étaitle cheikh 

Haçan, fils de la tante paternelle du sultan Aboû Sa’îd. 

Quand ce dernier fut mort, le cheikh Haçan se rendit maître 

de son royaume de l’Irâk; il épousa la veuve d’Aboû Sa’id, 

nommée Dilchâd, fille de Dimachk Khodjah, fils de l’émîr 

Altchoûbân, à l’exemple de l’action dudit sultan Aboû Sa’îd, 

qui avait épousé la femme du cheikh Haçan. (Cf. t. U, 

p. 122, 123.) Celui-ci était absent de Bagdad lorsque j’y 

arrivai, et il était en marche pour combattre le sultan 

Âtâbec Afrâciâb, souverain du pays de Loûr. 

De Bagdad je me rendis à la ville d’Anbâr, puis à Hît, à 

Hadîthah et ’Ânah. Ces contrées sont au nombre des plus 

belles et des plus fertiles du monde; la route entre ces dif¬ 

férentes villes est bordée d’un grand nombre d’habitations; 

de sorte que l’on dirait que le voyageur se trouve toujours 

dans un marché. Nous avons déjà dit que nous n’avions 
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vu aucun pays qui ressemblât à la contrée située sur le 

fleuve de la Chine, excepté celui dont il est ici question. 

J’arrivai à la ville de Rahbah, qui ajoute à son nom celui de 

Mâlic, fils de Thaouk; cest la plus belle localité de l’Irâk, 

et elle est le commencement de la Syrie. De Rahbah nous 

allâmes à Sakhnah, jolie ville, dont la plupart des habitants 

sont des chrétiens infidèles. Son nom de Sakhnah, ou « cha¬ 

leur, » est emprunté de l’état thermal de ses eaux. Cette ville 

renferme des cellules pour les hommes et d’autres pour les 

femmes, où se prennent des bains chauds. La nuit, ils pui¬ 

sent de cette eau et la mettent sur les terrasses pour quelle 

refroidisse. Nous allâmes à Tadmor, ou Palmyre, la ville du 

prophète de Dieu Salomon, pour qui les génies l’ont cons¬ 

truite , comme dit le poète Nâbighah : 

Ils bâtissent Palmyre avec les pierres plates et les colonnes. 

Nous arrivâmes à Damas de Syrie, ville que j’avais quit¬ 

tée depuis vingt ans complets. J’y avais laissé une épouse 
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enceinte, et, pendant mon séjour dans l’Inde, je sus qu’elle 

avait mis au monde un garçon. Alors j’envoyai à l’aïeul 

maternel de l’enfant, qui était un habitant de la ville de 

Micnâçah, en Afrique, quarante dînârs indiens en or. A mon 

arrivée à Damas, cette fois, ma première pensée fut de de¬ 

mander des nouvelles de mon fils. J’entrai donc dans la mos¬ 

quée, et j’y rencontrai heureusement Noûr eddîn Assa- 

khâouy, imam et supérieur des Mâlikites. Or je le saluai, 

mais il ne me reconnut pas; je lui dis qui j’étais, et je lui fis 

des questions sur mon fils. Il m’apprit que l’enfant était mort 

depuis douze ans; il ajouta qu’un jurisconsulte de Tanger 

habitait dans la madraçah azzhahiriyyah, ou « école de Zhâ- 

hir. » Je m’empressai d’aller voir ce légiste, afin de m’in¬ 

former de l’état de mon père et de celui de ma famille. 

C’était un cheikh vénérable, je le saluai et lui parlai de ma 

parenté. Il m’annonça que mon père était décédé depuis 

quinze ans, et que ma mère vivait toujours. 

Ma demeure à Damas de Syrie se continua jusqu’à la fin 

de l’année; la disette des vivres était grande, et le pain était 
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si cher, que sept onces coûtaient une drachme en argent. 

L’once de Damas équivaut à quatre onces de l’Afrique. Le 

principal juge des Mâlikites était, à cette époque, Djamâl 

eddîn Aimaslâty : c’était un compagnon du cbeïkh ’Alâ ed- 

dîn Alkoûnéouy, avec lequel il se rendit à Damas ; il y fut 

connu, et puis investi de la charge de kâdhi. Quant au 

principal juge des Châfi’ites, c’était Taky eddîn, fils d’As- 

sobky. Le commandant de Damas était Arghoûn Châh, le 

roi des émirs. 

ANECDOTE. 

Il mourut à Damas, vers cette époque, un des grands de 

la ville, qui laissa par testament des biens aux pauvres. La 

personne chargée de mettre à exécution ses volontés achetait 

du pain, qu’elle distribuait tous les jours aux indigents après 

la prière de l’après-midi. Or ceux-ci se réunirent un soir en 

foule, ils prirent de force le pain que l’on devait leur dis¬ 

tribuer, et s’emparèrent aussi du pain des boulangers. Le gou¬ 

verneur, Arghoûn Châh, ayant été informé de ces méfaits. 
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fit sortir ses sbires, qui disaient à chaque pauvre qu’ils ren¬ 

contraient : « Viens, viens prendre du pain ! » Un grand 

nombre d’indigents furent ainsi ramassés, et Arghoûn les fit 

emprisonner pour cette nuit-là. Le lendemain il sortit à 

cheval, fit comparaître ces prisonniers au pied de la for¬ 

teresse, et ordonna de leur couper les mains et les pieds. 

Cependant, la plupart d’entre eux étaient innocents du dé¬ 

lit qu’on leur imputait. Arghoûn fit quitter Damas à la peu¬ 

plade des Harâfich (gens vils ou canaille; cf. t. I, p. 86), 

qui émigrèrent à Hims ou Émèse, Hamâh et Alep. On m’a 

assuré que ce gouverneur de Damas n’a vécu que peu de 

temps après cela, et qu’il a été assassiné. 

Je quittai cette dernière ville pour me rendre à Émèse, 

puis à Hamâh, Ma’arrah, Sermîn et Alep. Le commandant 

de cette dernière cité était alors le hâddj, ou pèlerin, Rogh- 

thaï. 

ANECDOTE. 

Un religieux pauvre, appelé le cheikh des cheikhs, habi- 
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tait dans une montagne en dehors de la ville d’Aïntâb; la 

multitude allait le visiter et lui demander sa bénédiction. 

Il avait un disciple qui ne le quittait pas; mais, au reste, il 

vivait isolé, célibataire, sans épouse. Or il arriva, à peu 

près au temps dont il s’agit ici, que ce fakir dit dans un de 

ses discours : « Certes, le prophète Mahomet n’a pas pu se 

passer de femmes; moi, je m’en passe. » On porta témoi¬ 

gnage contre lui à ce sujet, et le fait fut établi devant le 

kâdhi. Cette affaire fut déférée aux émirs de la contrée; on 

amena le religieux, ainsi que son disciple, qui avait ap¬ 

prouvé son discours. Les quatre juges décidèrent qu’ils mé¬ 

ritaient tous les deux la mort, et la sentence fut exécutée. 

Ces quatre kâdhis étaient : Chihâb eddîn, le mâlikite ; Nâcir 

eddîn aVadîm, ou le pauvre, le hanéfite; Taky eddîn, fils 

de l’orfévre, le chàfi’ite, et ’Izz eddîn de Damas, le han- 

balite. 

Dans les premiers jours du mois de rabî’ premier de 

l’année 749 de l’hégire (commencement de juin 1348), la 

nouvelle nous parvint à Alep que la peste s’était déclarée 
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à Ghazzah, ou Gaza, et que le nombre des morts, en un 

seul jour, y avait dépassé le chiffre de mille. Or, je retour¬ 

nai à Émèse, et trouvai que l’épidémie y était; le jour de 

mon arrivée il y mourut trois cents personnes environ. Je 

partis pour Damas, et y entrai un jeudi; ses habitants ve¬ 

naient de jeûner pendant trois jours; le vendredi, ils se 

dirigèrent vers la mosquée des pieds, commç nous l’avons 

raconté dans notre premier livre ou voyage (cf. t. I, p. 226 

à 229). Dieu allégea pour eux la maladie; le nombre des 

morts, à Damas, avait atteint deux mille quatre cents dans 

un jour. Enfin je me rendis à ’Adjloûn, puis à Jérusalem; 

je vis que la peste avait alors cessé dans cette dernière ville. 

J’y trouvai son prédicateur ’Izz eddîn, fils de Djamâ’ab, fils 

de l’oncle paternel d’Izz eddîn, grand juge au Caire. C’est 

un homme de mérite et très-généreux ; ses honoraires, comme 

prédicateur, sont de mille drachmes par mois. 

ANECDOTE. 

Le prédicateur ’Izz eddîn donna un jour un festin, au- 
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quel il m’invita en compagnie d’autres personnes. Je lui 

demandai le motif de ce repas prié, et il m’apprit qu’il avait, 

pendant l’épidémie, fait vœu de donner un festin, si la peste 

cessait ses ravages, et s’il passait un jour sans avoir à prier 

sur aucun mort. Il ajouta : « Hier je n’ai prié sur aucun mort, 

et c’est pour cela que je donne le festin promis. » 

Les cheikhs que j’avais connus à Jérusalem avaient presque 

tous émigré vers l’Être suprême. (Que Dieu ait pitié d’eux!) 

II en restait fort peu, et parmi ceux-ci : î0 le savant tradi- 

tionnaire, l’imâm ou chef de mosquée, Salâh eddîn Kha- 

lîl, fils de Caïcaldy Al’alây; 2° le pieux Cheref eddîn Al- 

khocchy, supérieur de l’ermitage de la mosquée Alaksa; 

et 3° le cheikh Soleïmân de Chiraz. Je vis ce dernier, et 

il me donna l’hospitalité ; c’est le seul personnage, de 

tous ceux que j’ai rencontrés en Syrie et en Égypte qui ait 

visité le Pied d’Adam (dans l’île de Ceylan; cf. ci-dessus, 

p. 181). 

Je partis de Jérusalem, et j’eus pour compagnons de voyage 

le prédicateur, le traditionnaire Cheref eddîn Soleïmân, de 

IV. 
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Miliânah, et le cheïkh des Africains à Jérusalem, l’excellent 

soûfy Thalhali Al’abdalouâdy. Nous arrivâmes à Hébron, ou 

la ville de l’aini de Dieu, Abraham; nous visitâmes sa 

tombe, ainsi que celles des autres prophètes, qui sont en¬ 

terrés auprès de lui. Nous nous rendîmes à Gaza, et trou¬ 

vâmes la plus grande patrtie de la ville déserte, à cause du 

nombre immense des victimes que la peste avait faites. Le 

juge de la ville nous dit que de quatre-vingts notaires qu’elle 

possédait, il n’y en avait plus que le quart, et que le chiffre 

des morts avait atteint le nombre de onze cents par jour. 

Nous voyageâmes par terre, et arrivâmes à Damiette; j’y 

vis Kothb eddîn Annakchouâny, qui est un jeûneur infati¬ 

gable. Il m’accompagna de Damiette à Fârescoûr, Semen- 

noûd et Aboû Sîr. Ici nous descendîmes dans l’ermitage d’un 

Égyptien. 

ANECDOTE. 

Pendant que nous étions dans cet ermitage, voici venir 
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à nous un fakîr, qui nous salua. Nous lui offrîmes des ali¬ 

ments, qu’il refusa en disant que son seul but avait été de 

nous visiter. Toute cette nuit-là il ne cessa point d’incliner sa 

tête et de se prosterner. Nous fîmes la prière de l’aurore, 

puis nous nous occupâmes de réciter les louanges de Dieu; 

le fakîr était toujours dans un coin de la zâouiyah. Le su¬ 

périeur apporta des comestibles et appela ce religieux, mais 

n’en reçut aucune réponse; il alla vers lui et le trouva mort. 

Nous fîmes les prières sur son corps et nous l’ensevelîmes. 

(Que la miséricorde de Dieu soit sur lui!) 

Je me rendis à Almahallah Alcàbîrah, ou la grande sta¬ 

tion, à Nabrâriyah, Abiâr, Demenhoûr et Alexandrie. Dans 

cette dernière ville, la peste avait beaucoup diminué d’in¬ 

tensité, après avoir fait jusqu’à mille et quatre-vingts vic¬ 

times par jour. J’arrivai ensuite au Caire, et l’on me dit que 

le nombre des morts, pendant l’épidémie, y avait atteint 

le chiffre de vingt et un mille dans un seul jour. Tous les 

cheikhs que j’y connaissais étaient morts. ( Que le Dieu très- 

haut ait pitié d’eux!) 
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DD SULTAN DU CAIRE. 

Le souverain de l’Égypte à cette époque était le roi Nâ- 

cir Haçan, fils du roi Nâcir Mohammed, fils du roi Man- 

soûr Kalâoûn. Il a été déposé plus tard, et l’on a choisi 

pour roi à sa place son frère, Almalic Assâlih. 

En arrivant au Caire, je trouvai que le grand juge ’Izz 

eddîn, fils du grand juge Bedr eddîn, fils de Djamâ’ah, 

s’était rendu à la Mecque avec une forte caravane, que l’on 

appelle radjéby, car elle part au mois de radjeb. J’ai su que 

la peste continua d’accompagner les gens de cette caravane 

jusqu’à leur arrivée au défilé d’Aïlah, et qu’alors cette ma¬ 

ladie s’éloigna d’eux. Du Caire, je me rendis dans les pays 

de la haute Égypte, ou Thébaïde, dont il a été déjà ques¬ 

tion , et jusqu’à ’Aïdhâb. Ici je m’embarquai pour Djouddah, 

et de celte ville je me rendis à la Mecque (que Dieu l’enno¬ 

blisse et l’honore!), où j’arrivai le vingt-deuxième jour du 

mois de cha’bân de l’année 749 de l’hégire (16 novembre 

1348). Je ine mis sous la protection de l’imâm des Mâlikites, 
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,_k—a—*Xa£ (jj-J «X^- aMI iX^t 

c-UÛX»* p_jj ,Xj_4v£t CAjvf9>j A^ijf cx.»<taj 
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0j*xJî <5'*^'^ <X^ Li^ ^j^a}\ 

^IàwJÎ C^jjlpW fb~> ÀÂ*»Ji tiiAj A ^ ^ 

&jr-K-i jfewwj AMI ààj<X»* &aÂI? <J1 

*X^“vii jj OuXcj tx^j-iïoj AM) ®^J> C-vaIaU r*^XlLÎ 

Jy-jMj}I ljL=£o| j-xÂaJL (j-* c^ÿ_j Ufda*3 ôàf}_j AÜÎ 

«Xj^ l»| ^Va-Cw^I o-aaÎj ^$Â£ (_s^Di ^"*3 XxAft aM! 

d)jAjj ^Vxii (Jî XÀjjJïd] ÂÂJ<Xii (j-* bjjl*v 

le pieux, dévot et vertueux Aboû ’Abdallah Mohammed, 

fils d’Abderrahmân, nommé Khalîl, ou ami sincère. Tout 

le mois de ramadhân je jeûnai à la Mecque, et je visitai 

tous les jours les lieux saints, suivant le rite de Châfi’y. 

Parmi les cheikhs de la Mecque que je connaissais, je vis : 

i° Chihâb eddîn Allianéfy ; 2° Ghihâb eddîn Atthabary, 

ou du Tabaristân ; 3° Aboû Mohammed Alyâfi’y ; 4° Nadjm 

eddîn Alosfoûny; et 5° Alharâzy. 

Dans la susdite année , après avoir fait le pèlerinage, je 

partis de la Mecque en compagnie de la caravane de Syrie, 

et arrivai à Thaïbah, ou Médine, la ville de l’envoyé de Dieu , 

de Mahomet. Je visitai son tombeau vénéré, parfumé (que 

Dieu augmente son parfum et sa vénération ! ) ; je priai dans 

la noble mosquée (que Dieu la purifie et augmente sa no¬ 

blesse!); enfin, je visitai les compagnons du Prophète qui 

sont enterrés dans le cimetière de Médine (que Dieu soit 

content d’eux!). Parmi les cheikhs que je vis, je nommerai 

Aboû Mohammed, fils de Farhoûn. 

Nous partîmes de la noble Médine et arrivâmes succès- 
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^ auj aMÎ iLo <X^o ^!> fjMiXjiXl Ci*Aj <Ji 

^3 (iÜijjSi j**>oü <X«9j J^b*.# cil ci5 ^«5 

(^JV.À^OjJU^A^#î bi^^ï (j) IàÂ^XJ vidÂJÛj ÿj^ûlüJj (J5 

4Xîi ^Ab <X^ <JL*3 <AMî S<XjI bî (jJtbxJî çj^j <^2 

I—^jÜLwÎ <X_*j AJiLÊirs^AJ ^^-awj Àaâ^JLI a)j <XJ 1 yXùJ X> 

(J*J—fc-M 5_J plx-Hj ^jpLiïL <^C yb**S»-àM (jbljî^ XA^ÂH 

^»„aJ CaXoÎj A->Lo JjjJv_iî (il (Jm^ÂâJS CAii^MkAÂ plxj^l jXjLimJ 

U A-JLbjlîi A-J}.AÀ.a- (^£ C1>*Xa3J uiU,S <XÂx£ Aj^ 

A-A^J| y?A_=îlj tjî (\J\..»Alj ^ (j-« ^vïLii 

* yî*>Adl <^2 ^<XXs. J^tfaxJl <il 

sivement à ’Ola, Taboue, Jérusalem, Hébron, Gaza, les sta¬ 

tions du sable ou du désert, et le Caire. Toutes ces localités 

ont déjà été décrites. A notre arrivée au Caire nous apprîmes 

que notre maître, le commandant des fidèles, le défenseur 

de la religion, celui qui met sa confiance dans le maître 

des mondes, je veux dire Aboû ’Inân (que le Dieu très-haut 

le protège!), avait, avec le secours divin, réuni les choses 

dispersées, ou réparé les malheurs de la dynastie mérînite, 

et délivré par sa bénédiction les pays du Maghreb du dan¬ 

ger dans lequel ils s’étaient trouvés. Nous sûmes que ce sou¬ 

verain répandait les bienfaits sur les grands et sur la mul¬ 

titude , et qu’il couvrait tout le monde de ses grâces copieuses. 

Or les hommes désiraient beaucoup de se tenir à sa porte, 

et n’avaient d’autre espoir que celui d’être admis à baiser 

son étrier. Alors je me décidai à me rendre dans son illustre 

résidence; j’étais mû aussi par le souvenir de la patrie, l’af¬ 

fection pour la famille et les amis chéris qui m’entraînaient 

vers mon pays, lequel, à mon avis, l’emporte sur toutes 

les autres villes. 
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Ow-k-AÔ L$J i^Xj 

(J^o qo;) JjÎj 

i «Ü-Jàj Hj^Kjuio 

>J_Il ^iLwj ILjj^ C^AVJ \XmijX*0 

<_a£=3j*« <j Cy^-iUv ^B»S &-*)<&■ ^*Xxî| (JjXmAî (iî jj^xiî, 

(jÏjj-a J;i (^vXiôLilt üiU^ô î ciA^yÂi yaolï 

Li^JvÀC <3^ 

i^Sj^9 <j CXpj ^S' j^AWJ XaXc 4iî5 J--A3 <*NÎ Jj-*vj «5sJ^v» 

J-G^aII ,j C^ttl IgJL-Oj ÜjUJj ti^ î jOO J^^ÂAW 

<->y—xJlj yM—ij.J <X-Â->*X«* <ji c^ÜLi-o *Xaj cjyxîl 

C’est le pays où l’on a suspendu à mon cou les amulettes; c’est la pre¬ 

mière contrée dont la poussière â touché ma peau. 

Je m’embarquai sur un petit navire appartenant à un 

Tunisien : c’était pendant le mois de safar de l’année 7Ôo de 

l’hégire (avril-mai i349), et je me fis descendre à l’île de 

JDjerbah. Le susdit bâtiment continua sa route vers Tunis; 

mais les ennemis s’en emparèrent. Plus tard je me rem¬ 

barquai sur un petit bâtiment pour aller à Kâbis, où je 

descendis,jouissant de l’hospitalité des deux illustres frères, 

Aboû Merouân et Aboû’l ’Abbâs, fils de Mekky, et comman¬ 

dants de Djerbah ainsi que de Kâbis. Je passai chez eux la 

fête du jour anniversaire de la naissance de Mahomet (le 

12 de rabî’ premier) ; ensuite, je me rendis par mer à Se- 

fâkos et à Boliânah; puis par terre, avec les Arabes, à Tunis, 

où j’arrivai après beaucoup d’ennuis. Dans ce temps-là cette 

ville était assiégée par les Arabes. 
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(JV b^.* AÎbi <j IfljUa^Aw y^=>^ 

^£. 0jyXl*j| ljj tK*X4M î *X^bs?Jt 0j<Xj|^.^sbj 

ç*v*ib=l CjÎ^j^Î CxjLiJi àbtW'Mi <Xavi pl^lTi lii^AXS 

J-fXw <j «X-ÆLs^JI ^jv^vm^Î bi|^»« 0j 0.<w*-^> ^1 JàlxJl 

. J*T Jl-jüoill c^jl-w ptA^v^i 0-.-?^ ^cb yvilxJî tJj 

<_^ïU«U AK.Ab.ij faojS'jS\ <j ^bwj 

yv^wJLi ÜY^j^a 0j «Xa*am jiAU ^j>'LU_j 

jl■■■<.^**aJi ^—tûb <_>j ^.aa*** jj «X^5l^Jl 0j«xJî^»obj 

Ov_>«XàwJ| yLdC^l^^b Lû*Xax<j l^û<XAA^ej 

Dü SULTAN DE TUNIS. 

Tunis était sous la domination de notre maître le com¬ 

mandant des musulmans, le défenseur de la religion, le 

champion du maître des mondes dans la guerre contre les 

infidèles, le prince des princes, l’unique parmi les rois gé¬ 

néreux, le lion des lions, le libéral des libéraux, le pieux, 

le dévot, ou qui vient à résipiscence, l’humble, le juste, 

Aboû’l Haçan. Il était fils de notre maître le commandant 

des musulmans, le champion du maître des mondes dans 

la guerre sainte, le défenseur de la religion mahométane, 

celui dont la bienfaisance a passé en proverbe, dont les 

actes de générosité et de vertu sont connus dans les diffé¬ 

rents pays, l’auteur et le possesseur d’actions généreuses et 

vertueuses, de mérites et de bienfaits, le roi juste, illustre, 

Aboû Sa’îd. Celui-ci était fils de notre maître le comman¬ 

dant des musulmans, le défenseur de la religion, le guerrier 

dans les saints combats, par amour pour le maître desmondes ; 

le vainqueur et le destructeur des infidèles, celui qui, une 

première fois, a rendu manifestes des actes mémorables 

dans la guerre sainte, et qui souvent les a répétés; le pro- 
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<X—sa-b*¥*Ji *X_d>îyJi <X-il*îl cyii «j 5jia»*«Jî 

(J^TÎ (jjJ v_Âa«jJ J.I ^-U=JS 

cu<Xxoi fj/^by» cxlcj U,j pÿj ^«$aX£ jj *ibXU 

A_>|^JÜI (J>« A-Â-AJj LX ^VM-V«XâJÎ li ^hH 

t.-v—Câ».<X_j.w II (Ji l£~/e ÿ'S^-yi^ Üj<xX*JÎj 

cjLy«\_j AÀÆ «Oii {g*ÔJ <Xj oAa.ï^ ^\ jyà*X\ 

j.-*A.sQ (jLJa.Xwj OU-^.-mJÎ jbs^" 0_jC ey«Nx*i àjxidL 

iÔjUXi oJxi Lf yjî kjÆ ^JUwj AjU>lÿ 

l^U<ajü| ^-g_xjSiJ (jw« L»j i^jj)^XxCiw^b aKj^s &X* 

tecteur de la foi, le prince sévère dans les choses qui re¬ 

gardent l’être miséricordieux, le serviteur de Dieu, le dévot 

toujours assidu à la prière, à incliner sa tête, à sq proster¬ 

ner; l’humble, le pieux, Aboû Yoûçuf, fils d’Abdalhakk. 

(Que Dieu soit satisfait d’eux tous, et qu’il fasse durer le 

royaume dans leur postérité, jusqu’au jour du jugement 

dernier!) 

A mon arrivée à Tunis, j’allai voir le pèlerin Aboû’l Ha- 

çan annâmîçy, à cause des liens de parenté et de nationalité qui 

existaient entre nous deux. Il me fit loger dans sa maison, 

et puis se dirigea avec moi vers le lieu des audiences. J’en¬ 

trai dans l’illustre salle, et je baisai la main de notre maître 

Aboû’l Haçan. (Que Dieu soit content de lui! ) Le souverain 

m’ordonna de m’asseoir, et j’obéis; il me fit des questions 

sur le noble Hidjâz, sur le sultan du Caire, et je répondis à 

ses demandes; il m’interrogea aussi sur Ibn Tîfarâdjîn. Or, 

je l’informai de tout ce que les Africains avaient, fait à son 

égard, de leur intention de le tuer à Alexandrie, et du mal 

qu’ils lui firent endurer, dans la vue de venger et de se¬ 

courir notre maître Aboû’l Haçan. (Que Dieu soit satisfait 
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(j~* 4—«j 4..Â-C- 4X5i (^ôj 0—1»»» 

*X-^ 4X5! *Xa£- yj\ m»Ü 4Xî! «Xa£ yj\ plv^l -pLgjiAil 

«X.A* 0-j j-5 jjÎ (j>-»5 ^Uluaii 0j| 

l-fcê p—jjJfl 0Æ osâ^aôl^ 0_yU& 0j 4X5! «Xaæ _j_>! 
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(jJ-l* Jjî 4Kj|I ^^AÀwJi AX^Oj JIaÂJI ^OyA 

«^j-XxJI 0_jJj-«! 0r? ylî) y}\j (^.ÀÎIâaJÎ <X_»-I_jJ| 

^VU4^Uîi yi) ^XwwxJi yLtfvkw» 00 

(J! i^_j! Jji ydj JU« 1-5 <x_x-A=»-lj <xâ$J! silU 0& ^^Ul*** 

[—sOjr?. (jJJÿjYkjj À—a-*»j <_».jl5j 0mÜ^.XLj ^w»lüî pli Am*L^I 

de lui!) Etaient présents à l’audience, en fait de juriscon¬ 

sultes : i° l’imâm Aboû ’Abdallah assatthy, et 2° l’iniâm 

Aboû ’Abdallah Mohammed, fils d’Assabbâgh, ou le tein¬ 

turier. En fait de Tunisiens, il y avait : i° leur juge, Aboû 

’Aly ’Omar, fils d’Abdarrafî’, ou le serviteur du Très-Haut, 

et 2° Aboû ’Abdallah, fils de Hâroûn. 

Je quittai le noble lieu des audiences; mais après la 

prière de l’après-midi, notre maître Aboû’l Haçan me fit 

appeler. Il était alors sur une tour qui dominait l’endroit où 

l’on combattait, et avait en sa compagnie les cheïkhs il¬ 

lustres dont les noms suivent: i° Aboû ’Omar ’Othmân, 

fils d’Abdalouâhid, ou le serviteur du Dieu unique, atténâ- 

lefty; 2° Aboû Hassoûn Ziyân, fils d’Amriyoûn al’alaouy; 

3° Aboû Zacariyyâ lahia, fils de Soleïmân al’ascary; et 4° le 

pèlerin Aboû’l Haçan annâmîcy. Le sultan s’informa du roi 

de l’Inde, et je répondis aux questions qu’il me fit sur ce su¬ 

jet. Je ne cessai point d’aller et de venir dans sa salle d’au¬ 

dience illustre, tout le temps de ma demeure à Tunis, qui 

fut de trente-six jours. Je vis alors dans cette ville le cheikh, 
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^çPyuSj pU^t ^\*ïJï if)î:> il (Joyudj 

j»*a£=3 y—£ yijJlî yüîji î yl^j (J'-jiJl AMI *Xa£ bl 

(^-AiüSÛaAJî £*j..s»üi î yw-jjô’ (j-* üjilw p»'j' £ÿCXs»j (j-* 
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Ïj+a^s (jjij-wd Xjj Uû«Xi>-î UX=*.i> yjAOSfc. Ig-VÂ? yîb 

IXJÛO yJj.^»vw pÿA» l^Â>4 4iJÎ IÂA^À^. yj^ tjlxj AM 

L^À£ lÀ=*-jifc ÎM LâC-IoI <^£ yj^jVfc yl L\_j^X> Li-jü 

(j*»ÂÔ‘ ÎLXj <X^o <J I j^is£ «X*j IâXoLftÂS Iâs*jÀ- b^la 

ibwcîî o«Ktfi.’i) yL*JNs3 (JS p.ji p»jlxX.**.* (jî pJj ü3jjL» (jS pà> 

l’imâm, la fin ou la perfection des savants et leur chef, 

c’est-à-dire Aboû ’Abdallah Alobolly. Il était alité par suite 

de maladie, et m’interrogea sur beaucoup de matières tou¬ 

chant mes voyages. 

Mon départ de Tunis eut lieu par mer, m’étant embar¬ 

qué avec des Catalans, et nous arrivâmes à l’îie de Sar¬ 

daigne, qui est une des îles gouvernées par les chrétiens. 

Elle possède une jolie rade, entourée par d’énormes pièces 

de bois, et dont l’entrée ressemble à une porte, laquelle ne 

s’ouvre qu’avec la permission des habitants. Cette île a plu¬ 

sieurs châteaux forts; nous entrâmes dans l’un de ceux-ci, 

et vîmes qu’il était pourvu de beaucoup de marchés. Je fis 

le vœu au Dieu très-haut de jeûner pendant deux mois 

consécutifs, s’il nous tirait sains^et saufs de cette île; car, 

nous avions été informés que ses habitants étaient décidés 

à nous poursuivre lors de notre sortie, pour nous faire cap¬ 

tifs. Cependant, nous partîmes de l’île de Sardaigne, et ar¬ 

rivâmes dix jours après à la ville de Ténès, puis à Mâzoû- 

nah, à Mostaghânim et à Tilimçân. Ici je me dirigeai vers 
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^3 A-J A.Â_C aMÎ (S^>j 1>I gy-iàJI «yÿj 

ciVJJ (jliiXÂiwi ^Jjis Cxlkwj A—*t)j <Xj ly*ft 

(jl_*-fc_S^! Lffk-AJu* kj-»bw ç>3 gwiJi 

^Wh> (^?î gbH. &-* yLwjljj ijy**^bi*A* ^-=>- 

l—Âv^yx-j jj liUi> ^~sL\*>1 1 

od.40y 4M <X.»r^ÿ ^Hlwj bjJLLw U.X3j_j ^JtxS <^C 

cûjAj jj £-Âj«X-* <JJ 

<j A-X»»4I C_A.Xo^j t^J^' (jJ^ C^j-sLm» pj? (JLxj* AMI 

(j*.U «^aîis»- J! iüL»xx*wj pU. ^ jailli yU**ïj.fl*£ 

^y«5 p^fi pbiH pJâxiJl biJ^# ^«Xj cuA.a. à 

’Obbâd (cf. Revue de YOrient, janvier i853, p. 35, 46; Journ. 

asiat. août i854, p. i54), et visitai le sépulcre du cheikh 

Aboû Médîn. (Que Dieu soit satisfait de lui, et nous fasse 

grâce par son intermédiaire!) Je quittai Tilimçân par le che¬ 

min de Nedroûmah, je suivis la route d’Akhandékân, et 

passai la nuit dans l’ermitage du cheïkh Ibrâhîm. Puis nous 

partîmes, et lorsque nous étions auprès d’Azaghnaghân, nous 

fûmes assaillis par cinquante hommes à pied et deux à che¬ 

val. J’étais accompagné par le pèlerin Ibn Karî’ât, de Tan¬ 

ger, et par son frère Mohammed, qui périt plus tard en mer, 

martyr de la foi. Nous nous préparâmes à les combattre et 

déployâmes un drapeau; mais ils nous demandèrent la paix, 

et nous la leur accordâmes. (Que Dieu soit loué!) Ensuite, 

j’arrivai à la ville de Tâza, où j’appris la nouvelle que ma 

mère était morte de la peste. (Que le Dieu très-haut ait pitié 

d’elle ! ) Je quittai Tâza, et entrai dans Fes ou Fez, la ville 

capitale, un vendredi, sur la fin du mois de cha’bân le vénéré 

de l’année 7Ôo de l’hégire (le 8 novembre i349 de J. C.). 

Or je me tins debout en présence de notre illustre maître, 

le très-noble imâm, le commandant des fidèles, l’homme 
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qui met sa confiance dans le maître des mondes, Aboû ’Inân. 

(Que Dieu favorise sa grandeur et abatte ses ennemis!) Sa 

dignité me fit oublier celle du sultan de Tirât; sa beauté, 

celle du roi de l’Inde; ses belles manières, celles du roi de 

Yaman; son courage, celui du roi des Turcs; sa mansué¬ 

tude, ou sa longanimité, celle de l’empereur de Constanti¬ 

nople; sa dévotion, celle du roi du Turkestan, et son savoir, 

celui du roi de Djâouah (l’île de Sumatra). Devant le sul¬ 

tan se trouvait son premier et excellent ministre, l’auteur 

d’actions généreuses et de hauts faits généralement con¬ 

nus, Aboû Ziyân, fils de Ouedrâr, qui m’interrogea sur les 

pays d’Egypte, car il y avait été; et je répondis à ses ques¬ 

tions. Il me combla tellement de bienfaits provenant de 

notre maître (puisse le Dieu très-haut le protéger!), que je 

me sens impuissant à le remercier convenablement; Dieu 

seul est le maître de Ten récompenser. Je jetai le bâton de 

voyage dans le noble pays de ce souverain, après m’être 

assuré par un jugement incontestable que c’est le meilleur 

de tous les pays. En effet, les fruits y sont abondants, les 
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<& J-*uÇ *Xs-ju !5ki Uîj ÿ)JLjJl «icLS* L^J (:jv_^j«>o 

eaux, les vivres s’y obtiennent sans difficulté, et bien peu 

de contrées jouissent de tous les avantages que celle-ci réu¬ 

nit. Aussi, c’est avec beaucoup de raison, qu’un poète a dit: 

L’Occident est te plus beau pays du monde, et j’en ai la preuve; 

La pleine lune s’y observe d'abord, ou c’est de là qu’on l’attend, et le 

soleil se dirige de son côté. 

Les drachmes de l’Occident sontpetites; mais, parcontre, 

leurs avantages sont grands. Si tu considères le prix des den¬ 

rées dans cette région, ainsi que dans les pays de l’Egypte et de 

la Syrie, tu verras alors comme quoi ce que j’ai avancé est 

vrai, et de combien le Maghreb l’emporte sur les autres con¬ 

trées. Or je dirai que la chair de mouton, ou de brebis, 

se vend en Égypte à raison d’une drachme nokrah, ou d’ar¬ 

gent, qui vaut six drachmes du Maghreb, les dix-huit onces. 

Dans ce dernier pays, lorsqu’elle est chère, la viande est 

vendue deux drachmes les dix-huit onces, ce qui fait le 

tiers de la drachme nokrah. Quant au beurre, il est très- 

rare en Égypte; en général, les mets, ou le,s assaisonne- 
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ments qu’emploient les Égyptiens, ne sont nullement con¬ 

sidérés par les habitants de la Mauritanie; et ce sont pour la 

plupart : i° les lentilles et les pois chiches, que les Égyptiens 

font cuire dans d’énormes chaudières, en y ajoutant de l’huile 

de sésame; i° les becillâ, qui sont une espèce de pois (en 

persan besleh, en italien piselli, ou petits pois) ; ils les font 

bouillir, et y ajoutent de l’huile d’olive; 3° les courges, qu’ils 

font cuire et qu’ils mélangent avec du lait caillé; 4° l’herbe 

potagère fade, ou le pourpier, qu’ils font cuire comme ci- 

dessus; 5° les bourgeons, ou les jeunes pousses des aman¬ 

diers, qu’ils font bouillir, et sur lesquelles ils versent du 

lait aigre; 6° la colocasie, que l’on se contente défaire bouil¬ 

lir. Tout cela est très-abondant dans les pays de Maghreb ; 

mais Dieu a permis que les habitants s’en passassent, à cause 

de la grande quantité de viande, de beurre fondu, ou salé , 

de beurre frais, de miel, etc. qu’ils ont à leur disposition. 

Au reste, la verdure, ou les herbes potagères, sont ce qu’il 

y a de plus rare en Égypte; et les fruits y sont pour la plu¬ 

part importés de la Syrie. Le raisin, quand il est à bon 
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marché, s’y vend au prix d’une drachme nokrah les trois 

livres d’Egypte, et la livre de ce pays est de douze onces. 

Pour ce qui concerne les contrées de la Syrie, les fruits, 

il est vrai, y sont en abondance; mais néanmoins, dans la 

Mauritanie, ils se vendent à meilleur marché qu’en Syrie. 

En effet, dans cette dernière, le prix du raisin est d’une 

drachme nokrah pour une livre du pays, laquelle en fait 

trois du Maghreb. Quand il est à fort bon marché, le rai¬ 

sin s’y vend à une drachme nokrah les deux livres. Le prix 

des prunes est d’une drachme nokrah les dix onces; celui 

des grenades et des coings est, pour chaque pièce, de huit 

foloâs, ou oboles, ce qui constitue une drachme de Maurita¬ 

nie. Quant aux herbes potagères, on en a moins en Syrie 

pour une drachme nokrah que dans notre pays pour une 

petite drachme. Enfin, la viande coûte en Syrie deux 

drachmes et demie nokrah pour chaque livre du pays. Or 

si tu médites bien tout ce qui précède, il deviendra évi¬ 

dent pour toi que les pays du Maghreb sont ceux où les 
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denrées alimentaires sont à meilleur marché, où les fruits 
de la terre sont en plus grande abondance, où les commo¬ 
dités et les avantages de la vie sont plus considérables. 

Cependant, Dieu a augmenté encore la noblesse et le 
mérite de la Mauritanie, au moyen de Yimâmah, ou de la 
direction de notre maître, le commandant des fidèles, qui 
a répandu l’ombre de la sécurité dans ses provinces, fait 
surgir le soleil de la justice dans tous ses districts, pleu¬ 
voir les nuées de la bienfaisance sur ses campagnes comme 
sur ses villes, ou sur les nomades et les citadins, purifié le 
pays des gens criminels, et fait régner partout les lois de 
la justice humaine ainsi que les commandements de la reli¬ 
gion. Je vais maintenant mentionner ce que j’ai vu et vérifié 
touchant sa justice, sa mansuétude, son courage, son zèle 
pour apprendre la science, et pour étudier la jurisprudence, 
les aumônes qu’il a faites et les injustices qu’il a supprimées. 

DE QUELQUES-UNS DES MERITES DE NOTRE MAITRE 

(que dieu le protège et le fortifie!). 

Pour ce qui concerne sa justice, elle est plus célèbre que 
tout ce que l’on pourrait écrire à son sujet dans un livre. 
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Une des preuves de cette vertu, c’est l’habitude de ce sou¬ 

verain de tenir exprès des séances pour écouter les plaintes 

de ses sujets. Il consacre le vendredi pour les pauvres; il 

divise cette journée entre les hommes et les femmes, en fai¬ 

sant passer d’abord celles-ci, à cause de leur faiblesse. Les 

pétitions des femmes sont lues après la prière du vendredi 

(ou de la fête), et jusqu’au moment de celle de t’après-midi. 

Chaque femme est appelée à son tour par son nom; elle se 

tient debout en la noble présence du sultan, qui lui parle 

sans intermédiaire. Si elle a été traitée injustement, la répa¬ 

ration ne se fait pas attendre; si elle demande une faveur, 

celle-ci arrive vite. Lorsqu’on a fait la prière de l’après-midi, 

on prend connaissance des pétitions des hommes, et le 

souverain en use à l’égard de ceux-ci comme à l’égard des 

femmes. Les jurisconsultes et les kâdhis sont présents à l’au¬ 

dience, et le sultan leur renvoie tout ce qui se rattache aux 

décisions de la loi. C’est là une conduite que je n’ai vu tenir 

d’une manière si parfaite, avec autant d’équité, par aucun 

souverain ; car le roi de l’Inde a chargé un de ses émirs de 
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la fonction de recevoir les placets des mains du public, 

d’en faire un rapport succinct, et de l’exposer au souverain; 

mais ce dernier ne fait pas venir devant lui les plaignants 

ou les pétitionnaires. 

Quanta sa mansuétude, ou douceur, c’est une vertu dont 

j’ai vu par moi-même des effets merveilleux; car ce sultan 

(que Dieu l’aide!) a pardonné à la plupart de ceux qui ont 

osé combattre ses troupes et se révolter contre son autorité. 

11 a fait grâce aussi aux grands coupables, aux auteurs de ces 

crimes que nul ne pardonne si ce n’est celui qui se confie en 

son Seigneur et qui connaît, de la science de la certitude (ou 

de science certaine; cf. Coran, en, 5), le sens de ces paroles 

de Dieu dans le Coran: [Le paradis est préparé pour.] 

et pour ceux qui pardonnent aux hommes (chapitre in, ver¬ 

set 128). 

Voici ce que dit Ibn Djozay : « Parmi les choses éton¬ 

nantes dont j’ai été témoin, relativement à la douceur du 

caractère de notre maître (puisse Dieu le protéger!) il y a 

que, depuis mon arrivée à son illustre cour, sur la fin de 

l’année 753 de l’hégire (commencement de février 1353), 

et jusqu’à ce moment, aux premiers jours de l’an 757 (vers 
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Je 5 janvier i356), je ne l’ai vu faire périr personne, à 

moins que la sentence de mort ne fût rendue par le code 

religieux, dans quelques-unes de ces lois établies par le Dieu 

très-haut, soit comme peine du talion, soit comme punition 

de guerre. Cela a eu lieu malgré l’étendue du royaume, la 

grandeur des provinces et la diversité des populations. On 

n’a point entendu raconter une pareille chose, ni pour les 

temps passés, ni pour les contrées les plus éloignées. » 

Au sujet de sa valeur ou de son courage, on sait les 

preuves de constance et de généreuse audace qu’il a don¬ 

nées sur d’illustres champs de bataille, comme dans la 

journée du combat contre les Bénoû ’Abdalouâdy et autres 

adversaires. J’avais entendu raconter les nouvelles de ce 

fait d’armes dans le pays des nègres, et on les mentionna 

en présence de leur sultan qui fit : « C’est ainsi que l’on 

doit se conduire, ou bien il ne faut pas s’en mêler. » 

Ibn Djozay dit : « Les anciens rois ne cessaient point 

de lutter entre eux de gloire à qui tuerait les lions et met¬ 

trait en fuite les ennemis. Notre maître, lui (que Dieu le 

fortifie!), a tué un lion plus facilement qu’un lion ne tue 
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une brebis. Or il arriva qu’un lion assaillit les troupes de 

ce sultan dans la vallée des Charpentiers, qui se trouve dans 

Alma’moûrah, ou partie cultivée du district de Salé. Les 

braves eux-mêmes cherchaient à l’éviter, les cavaliers et 

les fantassins fuyaient devant le lion. Notre maître (que 

Dieu l’assiste!) s’élance contre cette bête féroce sans aucun 

souci, sans nulle crainte, et il la perce entre les deux yeux 

d’un tel coup de lance, qu’elle en tombe morte sur le sol. 

Sur les mains et sur la bouche! (Proverbe dont le sens est 

Dieu merci! Cf. Journal asiatique, Ve série, t. V, p. 445, 

note 4-) 

« Quant à l’action de mettre en fuite les ennemis, cela 

arrive aux rois au moyen de la fermeté de leurs troupes, 

ou de leurs fantassins, et de la bravoure de leurs cavaliers. 

Le lot des rois est d’avoir de la constance et d’exciter les 

guerriers au combat. Notre maître (puisse Dieu l’assister!) 

s’est avancé tout seul et de sa noble personne contre ses en¬ 

nemis, après avoir vu fuir toutes ses troupes et s’être bien 

assuré qu’il ne restait plus aucun soldat qui combattît au¬ 

près de lui. Alors l’épouvante saisit les cœurs des ennemis, 
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qui s’enfuirent devant notre maître, et ce fut une chose éton¬ 

nante de voir des nations entières prendre la fuite en pré¬ 

sence d’un seul adversaire. C’est là une grâce que Dieu accorde 

à gui il veut. (Coran, v, 59 ; lvii, 21, et lxii-, 4.) Le succès est 

peur ceux gui craignent Dieu. (Coran, vu, I 25 ; xxvm, 83.) 

Au reste, tout ceci n’est que le fruit des faveurs que notre 

maître obtient de Dieu, par suite de sa confiance dans l’Être 

suprême et de son entier abandon à lui. (Que Dieu élève tou¬ 

jours la dignité de notre sultan!) » 

Relativement à son zèle pour la science, certes notre maître 

(que le Dieu très-haut l’assiste!) noue des conférences sa¬ 

vantes tous les jours après la prière de l’aurore, dans la 

mosquée de son illustre palais; les princes des juriscon¬ 

sultes et les plus distingués d’entre les disciples y assistent. 

On lit devant le souverain le commentaire du noble Coran, 

les traditions sur l’Élu, ou Mahomet, les règles de la doc¬ 

trine de Mâlic, et les ouvrages des soûfis, ou religieux con¬ 

templatifs. Dans toutes ces sciences, notre maître tient le 

premier rang; il dissipe leurs obscurités avec la lumière de 

son intelligence, et tire de sa mémoire ses admirables saib 
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lies, ou bons mots. C’est là, sans nul doute, la conduite 

des imâms, ou chefs, bien dirigés et des califes orthodoxes. 

Parmi tous les autres rois de la terre, je n’en ai connu 

aucun dont la sollicitude pour la science atteignît un si 

haut degré. Pourtant, j’ai vu chez le souverain de l’Inde que 

l’on conférait tous les jours en sa présence, et après la prière 

de l’aurore, spécialement sur les sciences fondées sur le 

raisonnement, ou métaphysiques. J’ai vu aussi que le roi 

de Djâouah (Sumatra) assistait à des conférences que l’on 

tenait devant lui, après la prière du vendredi, surtout au 

sujet des règles ou doctrines, d’après le rite de Châfi’y. J’avais 

admiré l’assiduité du roi du Turkestân aux prières de la nuit 

close et de l’aurore dans la réunion des fidèles ; mais mon 

admiration a cessé, depuis que j’ai vu l’assiduité de notre 

maître (que Dieu l’aide!) dans la mosquée,pour toutes les 

sciences, et pour l’exacte observance des cérémonies du 

ramadhân. Dieu fait part de sa miséricorde à qui il veut. (Co¬ 

ran, n, 99; iii, 67.) 

Ibn Djozay ajoute : «Si l’on supposait un savant, sans 

nulle autre occupation que d’étudier la science, la nuit 
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comme le jour, il n’atleindrait même pas au premier de¬ 

gré de l’instruction de notre maître (que Dieu l’assiste !) 

dans toutes les sciences. Cependant, il donne aussi ses soins 

aux affaires qui regardent les chefs des peuples, il gouverne 

des régions éloignées, il examine par lui-même la situation 

de son royaume, mieux que roi au monde ne l’a jamais 

fait, et il juge en personne les plaintes de ceux qui ont été 

lésés. Malgré tout cela, il ne se présente pas dans sa noble 

audience de question savante, sur quelque science que ce 

soit, qu’il n’en dissipe l’obscurité, qu’il n’en expose les fi¬ 

nesses, n’en mette au jour les points cachés, et ne fasse com¬ 

prendre aux savants qui assistent à la séance les détails dif¬ 

ficiles qu’ils n’avaient pas saisis. 

« Ensuite il s’éleva (que Dieu l’assiste! ) jusqu’à la sublime 

science de fordre des soûfis, ou contemplatifs; il comprit 

leurs symboles et adopta leurs mœurs. Les preuves en furent 

manifestes dans son humilité, malgré sa position illustre, 

dans sa commisération, ou sa clémence pour ses sujets, et sa 

douceur en toute chose. Il s’adonna beaucoup à l’étude des 
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belles-lettres, qu’il cultiva comme auteur et qu’il honora par 

ses réponses écrites, ou diplômes. Or il a composé la su¬ 

blime épître et le poëme qu’il a envoyés au mausolée noble, 

saint, pur; je parle du mausolée du prince des ambassa¬ 

deurs , de l’intercesseur des coupables, de l’envoyé de Dieu, 

ou Mahomet. Il les a tracés de sa propre main, dont l’écriture 

surpasse en beauté tous les autres ornements du saint tom¬ 

beau. C’est là une action qu’aucun autre roi de l’époque n’a 

pris soin d’accomplir, ni même n’a espéré de pouvoir at¬ 

teindre. Quiconque a bien considéré les rescrits, ou pa¬ 

tentes, émanés de notre souverain (que Dieu l’assiste!), et 

a connu d’une manière complète tout ce qu’ils contenaient, 

se sera fait une bonne idée du haut degré d’éloquence dont 

Dieu l’a gratifié en le créant, et de ce qu’il a réuni en 

sa faveur, en fait d’éloquence persuasive naturelle et ac¬ 

quise. » 

Ce qui touche les aumônes que répand notre maître et les 

ermitages qu’il a fait construire dans ses pays, pour donner 

à manger à tous les allants et venants, ne trouve point de 
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parallèle dans la conduite des autres rois, excepté dans celle 

du sultan Atâbec Ahmed. Cependant notre maître lui est 

supérieur en ce qu’il donne à manger aux pauvres tous les 

jours, et en ce qu’il distribue des céréales aux pauvres hon¬ 

teux d’entre les anachorètes. 

Ibn Djozay dit : «Notre maître (que Dieu l’assiste!) a 

inventé de telles choses^ au sujet de la générosité et des au¬ 

mônes, qu’elles n’étaient venues à l’esprit de personne, et 

que les sultans n’avaient pas eu le mérite de les pratiquer. 

Telles sont, entre autres: i° la distribution constante d’au¬ 

mônes aux pauvres, dans toutes les parties de son royaume; 

2° la fixation d’aumônes nombreuses pour les prisonniers, 

dans toute l’étendue du pays; 3° la disposition que toutes 

lès aumônes dont on vient de parler fussent faites en pain 

bien cuit, et prêt à être utilisé; 4° le don de vêtements aux 

pauvres, aux infirmes, aux vieilles femmes, aux vieillards, 

et à ceux qui sont attachés aux mosquées, dans la totalité 

de ses domaines; 5° la désignation des holocaustes pour ces 

classes de gens, le jour de la fête des sacrifices; 6° la distri- 
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bution en aumônes de toute la recette des impôts perçus 

aux portes du pays, ou des octrois, le vingt-septième jour 

du mois de rarnadhân, pour honorer cette illustre journée 

et pour la sanctifier comme elle le mérite; 70 le festin qu’il 

offre au public, dans tous ses pays, la nuit anniversaire de 

la naissance sublime de Mahomet, et son action de rassem¬ 

bler le peuple dans cette circonstance, pour accomplir les 

cérémonies religieuses d’une telle solennité; 8° le soin qu’il 

prend de la circoncision des garçons orphelins du pays, 

ainsi que du banquet qui la suit, et les habillements qu’il 

leur donne le jour de Yâchoûrâ, ou le dixième jour du mois 

de moharram; 90 la charité qu’il fait aux paralytiques et 

aux infirmes de couples (d’esclaves?), pour labourer la terre, 

et au moyen desquels ces malheureux améliorent leur po¬ 

sition; io° l’aumône qu’il fait aux pauvres de sa capitale 

de tapis moelleux et de tapis velus excellents, qu’ils étendent 

lorsqu’ils veulent dormir : c’est là une libéralité sans pa¬ 

reille; il0 la construction d’hôpitaux dans chaque ville de 

son royaume, la désignation de legs nombreux pour servir 

à la nourriture ou à l’entretien des malades, et la nomi- 
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nation de médecins pour ies soigner et les guérir. Je passe 

sous silence plusieurs autres sortes de libéralités et de ver¬ 

tus rendues manifestes par notre maître. Puisse Dieu rétri¬ 

buer ses bienfaits et récompenser ses grâces! » 

Quant à la suppression des injustices qui pesaient sur 

ses sujets, il convient de mentionner les taxes de péage que 

l’on percevait sur les routes. Notre maître (que Dieu l’aide!) 

a ordonné de les abolir totalement, et il n’a pas été ar¬ 

rêté en cela par la considération qu’elles étaient la source 

d’une recette fort importante. Ce que Dieu tient en réserve 

vaut mieux, et est plus durable. (Coran, xxvm, 60; xlii, 34.) 

Relativement aux soins que notre maître prend, afin de re¬ 

pousser les mains, ou les secours de l’oppression, loin de 

lui, ce sont là des choses bien connues. Je l’ai entendu qui 

disait à ses receveurs d’impôts : « Ne vexez jamais les sujets; » 

et il leur faisait de grandes recommandations à ce propos. 

Ibn Djozay ajoute ici : « Quand même il n’y aurait à citer, 

comme preuve delà bonté de notre maître (que Dieu l’aide!) 

pour ses sujets, que la suppression ordonnée par lui du droit 

d’hospitalité, ou de bienvenue,que les percepteurs des con¬ 

tributions et les gouverneurs des villes exigeaient du public, 
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cela seul, dis-je, suffirait pour montrer un signe manifeste 

de justice et une lumière éclatante de bienveillance. Que 

dirons-nous, puisqu’il est établi que notre maître a aboli en 

fait d’injustices et prodigué en fait d’avantages ce qu’on est 

i mpuissant à compter ? Au moment où l’on écrivait ce livre, un 

ordre sublime est émané de notre maître, d’avoir à traiter les 

prisonniers avec douceur et de supprimer les lourdes charges 

qu’on leur imposait; cet ordre embrassait toute l’étendue 

du pays. C’est là un vrai bienfait pour cës misérables, et 

c’est un acte digne de sa clémence célèbre. De même, il a 

commandé qu’on punît d’une manière exemplaire tout juge 

et tout gouverneur dont la tyrannie serait constatée. Voilà 

un bon moyen d’empêcher l’injustice et de repousser les 

oppresseurs. » 

Tout ce qui se rapporte à sa conduite pour aider les habi¬ 

tants de l’Andalousie dans la guerre sainte, pour fournir aux 

places frontières des secours en argent, provisions de bouche 

et armes, pour affaiblir le pouvoir de l’ennemi ou briser ses 

alliances, au moyen de préparatifs en munitions de guerre, 

et d’une belle parade de vigueur; tout cela, disons-nous, 

est très-notoire, la connaissance n’en est nullement effacée 
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dans l’esprit des peuples de l’Occident ni de l’Orient, et au¬ 

cun roi ne mérite la préférence sur notre maître sous ce 

rapport. 

Ibn Djozay dit : « A celui qui veut connaître ce que notre 

souverain (que Dieu l’assiste!) a fait pour défendre les con¬ 

trées des musulmans et pour repousser les peuples infi¬ 

dèles, qu’il lui suffise de savoir ce qu’il a pratiqué pour la dé¬ 

livrance de la ville de Tripoli d'Ifnkiyyah (de l’Afrique pro¬ 

prement dite, ou de Barbarie). Or cette cité étant tombée 

au pouvoir de l’ennemi, qui avait étendu sur elle la main 

de l’injustice, notre maître (que Dieu le protège!) vit qu’il 

serait impossible d’envoyer les armées à son secours, à cause 

de la distance. Par conséquent, il écrivit à ses serviteurs, 

dans les pays de l’Afrique proprement dite, de racheter Tri¬ 

poli avec de l’argent; ce qui fut fait, au moyen de cinquante 

mille dînârs d’or, en espèces sonnantes. Lorsque cette nou¬ 

velle lui parvint, il dit : « Louons Dieu, qui a repris la ville 

des mains des infidèles, pour cette petite misère! »I1 donna 

l’ordre immédiatement d’expédier la somme d’argent dans 
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rifrîkiyyah, et la ville de Tripoli retourna à l’islamisme par 

son action. Personne ne s’était jusqu’alors imaginé qu’un 

homme regarderait comme une petite misère, ou une baga¬ 

telle, cinq quintaux d’or. C’est donc notre maître (que Dieu 

l’assiste!) qui a montré cette immense libéralité, et cet acte 

de vertu sublime. Les rois n’en ont pas fourni d’autres 

exemples, et l’annonce de ce grand fait a été par eux beau¬ 

coup honorée. 

« Une des actions les plus connues de notre maître (que 

Dieu l’assiste!) dans la guerre sainte contre les infidèles, 

c’est qu’il a fait construire des bâtiments de guerre tout le 

long des côtes de la mer, qu’il a fait une grande provision 

de tout ce qui a rapport à la marine, dans les temps de 

paix et de trêve, pour être prêt au jour du malheur, ou de 

la guerre, et pour couper court avec sa prévoyance à l’avi¬ 

dité des infidèles. Il confirma cette conduite par le voyage 

qu’il fit lui-même (que Dieu l’aide!), l’an dernier, dans les 

montagnes de Djânâtab, afin de faire couper les bois né¬ 

cessaires pour les constructions, de montrer l’importance 
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qu’il attachait à tout cela, et sa volonté de diriger en per¬ 

sonne les travaux pour la guerre sainte, dans l’espoir d’une 

récompense de la part du Dieu très-haut, et bien certain 

d’en obtenir une excellente rétribution. » 

Parmi les plus belles actions de notre maître (que Dieu 

l’assiste!), nous citerons les suivantes : i° la construction 

de la nouvelle mosquée, dans la ville blanche (ou pure, 

Fez), la capitale de son illustre royaume : c’est la mosquée 

qui se distingue par sa beauté, la solidité de sa structure, 

son brillant éclat et son arrangement merveilleux; 2° la 

construction du grand collège, dans l’endroit appelé Châ¬ 

teau, tout près de la citadelle de Fez : il n’a pas son pareil 

dans tout le monde habité pour la grandeur, la beauté, la 

magnificence, la quantité d’eau, et l’avantage de l’empla¬ 

cement; je n’ai vu aucun collège qui lui ressemble, ni en 

Syrie, ni en Égypte, ni dans l’Iràk, ni dans le Khorâçân ; 

3° la fondation de la grande zâouiyah, ou ermitage, sur l’étang 

des pois chiches, au dehors de la ville de Fez; il n’a pas son 

pareil non plus à cause de son admirable emplacement et 

de sa merveilleuse construction. Le plus joli ermitage que 
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j’aie vu dans les pays d’Orient, c’est celui de (la petite ville 

de) Siriâkaous, bâti par le roi Nâcir; mais l’ermitage de 

Fez, qui nous occupe, est plus beau, d’une structure plus 

solide et plus jolie. Que le Dieu suprême aide et assiste 

notre maître dans ses nobles desseins, qu’il récompense ses 

vertus sublimes, qu’il fasse durer longtemps ses jours en 

faveur de l’islamisme et des musulmans, qu’il soit l’auxi¬ 

liaire de ses étendards et de ses drapeaux victorieux ! Reve¬ 

nons maintenant au récit du voyage. 

Après avoir eu le bonheur de contempler cette résidence 

illustre , et après avoir été comblé des avantages de ses co¬ 

pieux bienfaits, je voulus visiter la tombe de ma mère. En 

conséquence, je me rendis à ma ville natale, Tanger, d’où 

je partis ensuite pour Ceuta. Ici je passai plusieurs mois, 

dont trois en état de maladie; mais Dieu m’accorda enfin 

la santé, et je désirai prendre part à la guerre sainte et aux 

combats contre les infidèles. Je traversai donc la mer, de 

Ceuta jusqu’en Espagne, dans un petit navire, ou une saïque, 

appartenant à des gens d’Assila ou Arzille. Or j’arrivai en 

23 IV. 
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Andalousie (que Dieu la garde!), où la rétribution est abon¬ 

dante pour quiconque y habite, où là récompense est mise 

en réserve pour quiconque s’y arrête et y voyage. C’était 

tout de suite après la mort du tyran des chrétiens nommé 

Adfoûnos (Alphonse XI).11 avait assiégé la montagne, ou Gi¬ 

braltar, pendant dix mois, et il pensait s’emparer de tous 

les pays qui restaient encore en Espagne entre les mains des 

musulmans. Dieu l’enleva au moment où il ne s’y attendait 

pas, et il mourut de la peste, qu’il craignait plus que tout 

autre homme. 

La première ville d’Espagne que j’ai vue, ça été la Mon¬ 

tagne de la Victoire, ou Gibraltar. J’y rencontrai son illustre 

prédicateur, Aboü Zacariyyâ Iahia, fils de Sirâdj de Ron- 

dah; j’y rencontrai aussi son juge, ’îça Alberbery, chez qui 

je descendis. C’est avec ce dernier que je parcourus tout le 

tour de la montagne ; j’y vis les travaux admirables exécutés 

par notre (défunt.) maître Aboû’l Haçan (que Dieu soit sa¬ 

tisfait de lui!), ses préparatifs et ses munitions; je vis en¬ 

core ce que notre maître (que Dieu l’assiste ! ) a ajouté à tout 
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cela. J’aurais désiré alors d’être, jusqu’à la fin de mes jours, 

au nombre de ceux qui gardent et défendent cette localité. 

Ibn Djozay dit : « La montagne de la conquête, ou de la 

victoire, est la forteresse de l’islamisme, placée, pour les 

étouffer, en travers des gosiers des adorateurs d’idoles ; c’est 

la bonne action de notre maître Aboû’i Haçan (que Dieu 

soit content de lui!), laquelle se rattache à son nom; c’est 

l’œuvre pieuse qu’il a fait marcher devant lui, comme une 

brillante lumière ; c’est la place des munitions pour la guerre 

sainte, et le lieu où résident les lions des armées; c’est le 

thaghr (bouche, frontière, etc.) qui a souri à la victoire de 

la foi, et qui a fait goûter aux Espagnols la douceur de la 

sécurité, après l’amertume de la crainte. JL,a grande con¬ 

quête de l’Espagne a eu son commencement en ce lieu, 

lors de la descente de Thârik, fils de Ziyâd, affranchi de 

Mouçâ, fils de Nossaïr, pour l’invasion de ce pays. La mon¬ 

tagne prit par conséquent le nom de ce guerrier; elle fut 

appelée la Montagne de Thârik, et aussi la Montagne de la 

conquête, puisque celle-ci commença par ce point. On voit 

encore les restes de la muraille que ce capitaine et ses com¬ 

pagnons y bâtirent, et qui sont nommés le mur des Arabes. 

23. 



356 VOYAGES 

^—3 <ûil Üj-qJI. jU^îÆfc. <xâjc xj 4^*lïj. pLl l^j<x^Uw 

i_j <ûjî jj! b \^<s 

oj\-*a.z*. <J1 <£axjj ItÂAij üÂaw 2*3 <Xxj 

AXjüaJl Jl^*âJL 5«XjI^ tiJJU» U s«xJ^ 

pis. (j 2^Xaw *X*j <Xjs\à y^5 

AaA.C yâfi jJÛ U J^C kXAÂAJ>- 0.^J ^iüL**XAAMJ ((^SYXSj) 

(_^sb ^*.IôxJî * 5^3'lXi AaÀæ aM! 2Cj»-p ^w4 jj,j| LiVj** Aj ££\.A3 

^L^L j*<X^J Ij-axas liLJi <^->^5 jl 

^iûcLojîi» <x_j 0^aj ^eJj 2CfilÂ*aJi 2u 2ôl$r.* LûU*â 

(j-» jv..-w^t -g-ly.—♦..-!>. 2Î_^jJb ia-A^Jî /o»_kïÆÜi (£~?2 

Je lésai vus pendant mon séjour dans cette place, à l’époque 

du siège de la ville d’Algéziras par les chrétiens. (Que Dieu 

la fasse retourner à l’islamisme! ) 

« Gibraltar fut de nouveau conquis par notre maître Aboû’l 

Haçan (que Dieu soit content de lui!) et arraché des mains 

des chrétiens, qui l’avaient possédé plus de vingt ans. Il 

envoya, pour en faire le siège, son fils, le prince illustre 

Aboû Mâlic, qu’il secourut avec beaucoup de richesses et de 

nombreuses troupes. Le château fut pris l’an 733 de l’hé¬ 

gire (i333 de J. C.), après avoir été assiégé pendant six 

mois. Cette place n’était pas alors dans letat où elle se trouve 

maintenant. Notre maître Aboû’l Haçan (que Dieu lui fasse 

miséricorde!) y bâtit l’immense tour dans le haut du châ¬ 

teau; il n’y avait d’abord qu’une tourelle, qui fut ruinée 

par les pierres lancées par les baiistes, et notre maître fit 

construire à sa place la vaste tour dont je viens de parler. 

Il fit aussi bâtir à Gibraltar un arsenal, ou des ateliers, qui 

manquaient avant son temps; enfin, il éleva la grande mu¬ 

raille qui entoure le monticule rouge, et qui commence à 
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l’arsenal et va jusqu’à la tuilerie. Plus tard, notre maître, le 

commandant des fidèles, Aboû’Inân (que Dieu l’assiste!), 

renouvela les fortifications de Gibraltar et ses embellisse¬ 

ments; il construisit une muraille jusqu’à l’extrémité de la 

montagne; or cette partie qu’il a ajoutée est la plus remar¬ 

quable, et celle dont l’utilité est la plus générale. Il fit por¬ 

ter à Gibraltar d’abondantes munitions de guerre, ainsi 

que de bouche, et des provisions de toutes sortes; il agit 

en cela envers l’Être suprême avec la meilleure intention et 

la piété la plus sincère. 

« Dans les derniers mois de l’année 756 de l’hégire (i355 

de J. G.), il arriva à Gibraltar un fait qui démontra la grande 

foi religieuse de notre maître (que Dieu l’assiste!), le fruit 

de sa pleine et entière confiance dans l’Etre suprême, et le 

degré de bonheur parfait qui lui a été accordé. C’est que le 

gouverneur de Gibraltar, le traître qui a fini sa vie dans la 

misère, ’îça, fils d’Alhaçan, fils d’Aboû Mendîl, retira de 

l’obéissance sa main perfide, qu’il abandonna la défense 

des intérêts de la communion des fidèles, fit preuve d’hy- 
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pocrisie, s’obstina dans la trahison et dans la révolte. Ce 

rebelle se mêla donc de ce qui ne le regardait pas, et ne 

sut voir ni le commencement, ni la fin de sa mauvaise 

position. Les hommes s’imaginèrent que c’était là la pre¬ 

mière manifestation d’une guerre civile, qui coûterait pour 

l’éteindre d’immenses trésors, et qui exigerait pour s’en ga¬ 

rantir la mise sur pied de cavaliers et de fantassins. Ce¬ 

pendant, le bonheur de notre maître (que Dieu l’assiste!) 

décréta que cette pensée serait vaine, et la sincérité de sa 

foi jugea que ces désordres auraient une fin inattendue, 

singulière. En effet, à peine quelques jours s’étaient passés, 

que les habitants de Gibraltar réfléchirent, qu’ils se mirent 

d’accord, se soulevèrent contre l’insurgé, se révoltèrent contre 

le coupable rebelle, et firent tout ce qu’ils devaient à leur 

obéissance envers le souverain. Ils se saisirent du gouver¬ 

neur révolté et de son fils, qui l’avait secondé dans l’hypo¬ 

crisie. On les conduisit tous les deux bien garrottés dans 

l’iliustre capitale, où on leur appliqua la sentence que Dieu 

a portée contre les rebelles, fauteurs de guerres civiles (cf. 

Coran, v, 3y). Ainsi le Très-Haut délivra le pays du mal 

que voulaient faire ces deux criminels. 
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« Dès que le feu de la discorde se fut apaisé, notre maître 

(que Dieu l’aide!) montra une telle sollicitude pour les pro¬ 

vinces de l’Espagne, que les habitants de ce pays n’osaient 

pas tant espérer. 11 envoya à Gibraltar son fils, le plus heu¬ 

reux, le béni, le plus pieux, Aboû Becr, nommé le Fortuné, 

une des épithètes affectées aux personnes impériales (que le 

Dieu très-haut l’assiste!). Le sultan fit partir avec lui les cava¬ 

liers les plus braves, les notables d’entre les diverses tribus, 

et les hommes les plus accomplis. Il leur fournit tout le né¬ 

cessaire, leur donna d’abondantes assignations en terres, 

rendit leurs pays libres d’impôts, et leur prodigua toutes 

sortes de bienfaits. Les soins que notre maître prenait de 

Gibraltar et de tout ce qui le concernait étaient si grands, 

qu’il ordonna de construire le plan, ou la figure exacte de 

cette place; il y fit représenter ses murs, ses tours, son châ¬ 

teau, ses portes, son arsenal, ses mosquées, ses magasins 

de munitions de guerre, ses greniers pour les céréales, la 

forme de la montagne et de la colline ou monticule rouge, 
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qui lui est adjaceut. Ce plan a été exécuté dans le lieu for¬ 

tuné des audiences; il est admirable, et fort bien travaillé 

par les ouvriers. Quiconque a vu Gibraltar, et puis examiné 

cette copie, en a reconnu le mérite. Notre maître a fait cela 

par suite de son extrême désir d’être informé et de médi¬ 

ter sur tout ce qui regarde Gibraltar, de s’occuper de ses 

fortifications et de ses provisions. Que le Dieu très-haut 

fasse triompher l’islamisme dans la péninsule occidentale, 

ou l’Espagne, par l’intermédiaire de notre maître ; qu’il ac¬ 

complisse ce que ce dernier espère touchant la conquête des 

pays des infidèles, et la dispersion, la ruine des adorateurs 

de la croix ! 

« En composant ceci, je me suis rappelé les expressions 

dont s’est servi pour décrire cette montagne bénie, le litté¬ 

rateur éloquent, le poète admirable, Aboû Abdallah Mo¬ 

hammed, fils de Ghâlib Arrossâfy, ou du quartier de Rossâ- 

fah, de Valence (que Dieu ait pitié de lui!). C’est dans son 

poème célèbre, fait pour louer ’Abdalmoûmin, fils d’Aly, 

et qui commence par ce distique : 
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Si tu étais venu près du feu de la vraie religion, du côté de la mon¬ 

tagne , tu aurais pris ce qui t’aurait plu, eu fait de science et en fait de 

lumière. 

« Le poëte, après avoir parlé des vaisseaux et de leur tra¬ 

jet, consacre à la description de la montagne les vers sui¬ 

vants, les plus beaux que l’on ait jamais faits : 

Jusqu’à ce que les navires eussent touché la montagne des deux vic¬ 

toires, celle dont le rang est vénéré, celle qui est renommée entre toutes 

les montagnes. 

Sa hauteur est superbe; elle est revêtue d’un manteau noir, dont le 

collet non boutonné est formé par les nuages. 

Les étoiles couronnent au soir son sommet; elles tournent autour de 

l’atmosphère et ressemblent à des dînârs d’or. 

Souvent elles le caressent, au moyen de l’excédant de leurs boucles 

de cheveux, entraîné sur ses deux tempes. 
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Cette montagne n’a plus les dents de devant; elle les a perdues par 

ses morsures sur les bois des temps passés, ou par le cours des siècles. 

Elle est remplie d’expérience, a connu toutes les vicissitudes, les 

bonnes et les mauvaises; elle les a poussées, comme les conducteurs des 

chameaux poussent ceux-ci, en chantant', les uns après les autres. 

Sa marche est entravée, ses pensées se promènent dans ce qu’il y a 

d’étonnant en ses deux situations, celle du passé, celle du présent ou de 

l’avenir. 

Pensive, elle fait silence et regarde en bas; elle montre de la gravité 

et cache des mystères. 

Comme si elle était attristée par l’asservissement où la tient la peur 

des deux menaces : de l’oppression et de l’abandon. 

Que cette montagne mérite d’être, dès demain, en sûreté contre toute 

espèce de crainte, ou d’infortune, quand même toutes les autres mon¬ 

tagnes de la terre devraient trembler sur leurs bases ! 

« Après cela l’auteur fait, dans son poème, l'éloge d’Abd- 
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almoûmin, fils d’Aly. Or revenons, conclut Ibn Djozay, 

au récit du cheïkh Aboû ’Abdallah, ou Ibn Bathoûthah. » 

De Gibraltar je me rendis à la ville de Rondah, qui est 

une des localités de l’islamisme les mieux fortifiées et les 

plus heureusement situées. Son commandant était alors le 

cheïkh Aboû Arrabî’ Soleïmân, fils de Dâoud Al’ascary ; son 

juge était le fils de mon oncle paternel, le jurisconsulte 

Aboû’lkâcim Mohammed, fils de Iahia, fils de Bathoûthah. 

Je vis à Rondah le légiste, le juge, le littérateur Aboû’l 

Haddjâdj Yoûçuf, fils de Moûça Almontéchâkary, qui me 

donna l’hospitalité dans sa maison ; j’y vis aussi son prédi¬ 

cateur, le pieux, le pèlerin, l’excellent Aboû Ishâk Ibrâhîm, 

plus connu sous le nom de Chandéroukh, qui est mort plus 

tard à Salé, ville de l’Afrique occidentale; je vis enfin à Ron¬ 

dah un bon nombre de gens dévots, parmi lesquels je cite¬ 

rai ’Abdallah Assaffâr, ou le fondeur en laiton. 

Au bout de cinq jours je quittai Rondah pour me diri¬ 

ger vers Marbelah, ou Marbelia. La route entre ces deux 
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villes est très-raboteuse, très-difficile, remplie d’obstacles. 

Marbella est une jolie petite ville, où les denrées alimen¬ 

taires abondent. J’y trouvai une troupe de cavaliers qui 

partaient pour Malaga; je voulais voyager en leur compa¬ 

gnie , mais le Dieu très-haut me fit la grâce de me proté¬ 

ger; ils partirent avant moi et furent faits prisonniers en 

chemin, comme nous le dirons tout à l’heure. Je me mis en 

route un peu après leur départ. Quand j’eus dépassé le dis¬ 

trict de Marbella et que je fus entré dans celui de Sohaïl, je 

vis un cheval mort dans un fossé, puis un panier de pois¬ 

sons, renversé par terre. Ces choses m’inquiétèrent; or de¬ 

vant moi se trouvait la tour du surveillant, ce qui me fit 

dire, à part moi: «Si l’ennemi avait paru ici, le gardien 

de la tour l’aurait signalé, et aurait donné l’alarme. » En¬ 

suite, j’entrai dans une maison, où je vis un cheval tué; 

pendant que je m’y trouvais, j’entendis des cris derrière 

moi. J’avais devancé mes camarades, mais je rebroussai che¬ 

min et retournai vers eux. Ils étaient accompagnés par le 
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commandant du fort de Sohaïl, qui m’apprit que quatre 

galères ennemies s’étaient montrées dans ces parages et 

qu’une partie des hommes qui les montaient étaient des¬ 

cendus à terre, au moment où le surveillant n’était pas dans 

la tour; que les cavaliers sortant de Marbella, au nombre 

de douze, vinrent à passer devant les ennemis, ou les chré¬ 

tiens, que ceux-ci en tuèrent un, qu’un autre se sauva en 

prenant la fuite, et que les dix restants furent faits captifs; 

enfin, qu’un homme, pêcheur de profession, se trouvant 

avec lesdits cavaliers, fut tué. C’était celui dont j’avais vu 

le panier jeté à terre. 

Ce commandant me conseillait de passer la nuit dans sa 

localité, d’où il me ferait ensuite parvenir à Malaga. Par 

conséquent, je dormis chez lui dans le château de la sta¬ 

tion des cavaliers, défenseurs de la frontière, station dite 

de Sohaïl. Les galères dont il a été parlé ci-dessus étaient 

à l’ancre près de cet endroit. Le commandant monta à che¬ 

val avec moi dès le lendemain, et nous arrivâmes à Ma¬ 

laga. C’est une des capitales de l’Espagne et l’une de ses 

plus belles cités; elle réunit les avantages de la terre ferme 
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à ceux de la mer; elle renferme en grande abondance les 

denrées alimentaires et les fruits. J’ai vu dans ses marchés 

vendre les raisins au prix d’une petite drachme les huit 

livres. Ses grenades, appelées de Murcie et couleur de rubis, 

n’ont leurs pareilles dans aucun autre pays du monde. 

Quant aux figues et aux amandes, on les exporte de Malaga 

et de ses districts dans les contrées de l’Orient et de l’Occi¬ 

dent. 

Ibn Djozay dit: « C’est à cela que fait allusion le prédi¬ 

cateur Aboû Mohammed ’Abdalouahhâb, fils d’Aly, de Ma¬ 

laga, dans les vers suivants, qui offrent (en, arabe) un bel 

exemple d’allitération, ou jeu de mots, ou paronomase : 

Salut, ô Malaga -, que de figues tu produis ! C’est à cause de loi que les 

navires en sont chargés. 

Mon médecin m’avait défendu ton séjour, à raison d’une maladie; 

mais mon médecin ne possède point l’équivalent de ma vie. 

« Le juge de la réunion des fidèles, Aboû ’Abdallah , fils 

d’Abdalmalic, a ajouté le distique ci-après, comme ap¬ 

pendice à ces vers, en employant aussi la figure appelée 

paronomase : 
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Et Hims ! tu n’oublieras pas ses figues. Outre celles-ci, tu te souvien¬ 

dras bien de ses olives. » 

On fabrique à Malaga ia belle poterie, ou porcelaine 

dorée que l’on exporte dans les contrées les plus éloignées. 

Sa mosquée est très-vaste, célèbte pour sa sainteté, pourvue 

d’une cour sans pareille en beauté et contenant des oran¬ 

gers d’une grande hauteur. En entrant à Malaga je trouvai 

son juge, le prédicateur excellent Aboû ’Abdallah, fils de 

son excellent prédicateur Aboû Dja’far, fils de son saint pré¬ 

dicateur Aboû ’Abdallah Attbandjâly, assis dans la grande 

mosquée cathédrale. Il était entouré des jurisconsultes et 

des habitants les plus notables, qui rassemblaient de l’ar¬ 

gent pour racheter les captifs dont nous avons parlé ci- 

dessus. Je dis au juge : «Louange à Dieu, qui m’a sauvé, 

et ne m’a point mis au nombre de ces prisonniers! » Alors 

je l’informai de ce qui m’était arrivé après leur départ, et 

il en fut surpris. Ce juge m’envoya le repas de l’hospitalité 

(que Dieu ait pitié de lui! ). Je reçus aussi le repas d’hospi- 
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talité du prédicateur de Malaga, Aboû ’AbdaHah Assâhily, 

nommé Almouammam, ou l’homme au turban. 

De Malaga je me rendis à Bellech, ou Velez, qui est à la 

distance de vingt-quatre milles. C’est une belle ville, ayant 

une jolie mosquée; elle abonde en raisins, fruits et figues, à 

la manière de Malaga. Nous partîmes de Velez pour Albam- 

mah, ou les Thermes, ou Alharna, petite ville, avec une 

mosquée très-heureusement située et fort bien bâtie. Elle 

possède une source d’eau chaude au bord de son fleuve, et 

à la distance d’environ un mille de la ville. On y voit une 

maison pour les bains des hommes et une autre pour ceux 

des femmes. Ensuite, je partis pour Grenade, la capitale de 

l’Andalousie et la nouvelle mariée d’entre ses villes. Ses 

environs n’ont pas leurs semblables dans tout l’univers; ils 

constituent un espace de quarante milles, coupé par le cé¬ 

lèbre Chennîl, ou Xénil, et autres fleuves nombreux. Les jar¬ 

dins, les vergers, les prairies, ou les potagers, les châteaux 
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et les vignobles entourent Grenade de tous côtés. Un de ses 

plus jolis endroits est celui qui est appelé la Fontaine des 

larmes : c’est une montagne où se voient des potagers et des 

jardins; aucune autre ville n’en peut vanter la pareille. 

Voici ce que dit Ibn Djozay : « Si je ne craignais pas d’être 

accusé de partialité pour ma patrie, je pourrais, puisque 

j’en trouve l’occasion, m’étendre beaucoup dans la descrip¬ 

tion de Grenade. Cependant, une ville qui est si célèbre 

n’a pas besoin qu’on insiste longtemps sur son éloge. Que 

Dieu récompense notre cheïkh Aboû Becr Mohammed, 

fils d’Ahmed, fils de Chîrîn Albosty, ou de la ville de 

Bost, et fixé à Grenade, lorsqu’il s’exprime en vers, dans 

ces termes : 

Que Dieu garde Grenade, ce lieu de séjour qui réjouit l’homme triste, 

ou qui protège l’homme exilé! 

Mon ami s’est déplu dans cette ville, lorsqu’il a vu ses prairies devenir 

souvent gelées par la neige. 

iv a4 
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C’est le thaghr, ou la place frontière, dont les habitants sont aidés 

et secourus par Dieu. Or ce n’est pas le meilleur thaghr , ou la meilleure 

bouche, celle qui n’est point fraîche.» 

(On voit qu’il y a ici un jeu de mots, car thaghr signifie 

en même temps frontière, bouche, etc.) 

Dû SULTAN DE GRENADE. 

Au temps où j’entrai dans cette ville, elle était gouvernée 

par le sultan Aboû’l Haddjâdj Yoûçuf, fils du sultan Abou I 

Oualîd Ismâ’îl, fils de Fardj, fils d’Ismaîl, fils de Yoûçuf, 

fils de Nasr. Je n’ai pu le voir à cause cl’une maladie qui 

l’affligeait; mais sa mère, la noble, la pieuse et la vertueuse, 

m’envoya des pièces d’or, qui me furent très-utiles. 

Je vis à Grenade plusieurs de ses savants, tels que : i° le 

juge de la communion des fidèles en cette ville, le noble, 

l’éloquent Aboul Kacim Mohammed, fils d’Ahmed, fils de 

Mohammed, de la postérité de Hoçaïn, et originaire de 

Ceuta; 2° son jurisconsulte, le professeur, le savant pré¬ 

dicateur Aboû ’Abdallah Mohammed, fils d’Ibrâhîm Al- 

bayyâny, ou de Baena; 3° son savant et son lecteur du Go- 



D’IBN B AT OU TA H. 371 

A-&1 <«.41 <—*3 0jl>* ^fU'^ *XaX*W 

(J-J JvL^- ^y-j <xlir ci>l^jy-dl ^j|^££><>Ji AàyJsj J.*ax}\ «Jili 

plT^I wiüj A Aj^lî p*^ï (1 J-UtXJt ^**31 

AXmJI 0j <X4^ f^vuljüï J;i A^jUJl ylxMO tj Aj ^UvS-âJI £Jyi 

(jv—dJUa LUi^ (jjJ <*>SÎ <XaC j! JaLIÎ. wô'^aJt 

UüUÎj yljU^I viUà A isy^ Jb *M? 

f»'}k-&üi -^LçvwS AÀÆ C^<XAJy A>lXs»-y jIaj^-Ij AU! «Xa£ ^oî ^uiwJi 

Uj&* yaaaj^3| O'olydï aâ^o b<XÂX*Ml_j l^~ô |0^$a*3 ^yjjüi 

C^--»y~Â3l «X-X.^Oî ^-ftLiïJi ^0»$Â* ÂÎobyÆ ^kiM HyS*-} aX^JT 

^îiX—4“ *3 î tX«A«& yly»^ 5 j-**'—*’ (jUiJi 

ran, ou professeur de lecture coranique* le prédicateur 

Aboû Sa’îd Fardj, fils de Kâcim, connu sous le nom à'Ibn 

Lobb, ou fils de cœur; 4° le kâdhi de la réunion des fidèles, 

la rareté du temps, la merveille de l’époque, Aboû’l Bara- 

câtMohammed, fils de Mohammed , fils d’Ibrâhîm Assalémy 

Albala’ba’y. Ce dernier venait d’arriver à Grenade, étant parti 

d’Almeriyyah, ou Alméria. Je me trouvai avec lui et fis sa 

connaissance dans le jardin du légiste Aboû’l Kâcim Mo¬ 

hammed, fils du légiste et illustre secrétaire Aboû ’Abdal- 

lah, fils d’Assim, où nous restâmes deux jours et une nuit. 

Ibn Djozay ajoute ce qui suit: «J’étais avec eux dans ce 

jardin, où le cheikh Aboû ’Abdallah nous a réjouis par le 

récit de ses voyages. Dans cette occasion, j’écrivis exacte¬ 

ment les noms des personnages illustres qu’il avait vus pen¬ 

dant ses pérégrinations, et nous profitâmes de plus d’une 

manière de ce qu’il nous a dit d’admirable. Un bon nombre 

de notables de la ville de Grenade se trouvaient en notre 

compagnie; parmi eux était l’excellent poète, l’individu ex¬ 

traordinaire, Aboû Dja’far Ahmed, fils de Rodhouân, fils 

d’Abdal’azhîm, de la tribu de Djodhâm. L’histoire de ce 

2/1 
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jeune homme est merveilleuse, car il a été élevé dans le dé¬ 

sert, sans éludier la science, sans fréquenter les savants, 

ni les hommes lettrés. Pourtant, il s’est ensuite fait con¬ 

naître par des poésies magnifiques, telles qu’en composent 

rarement les principaux d’entre les hommes éloquents et 

les chefs des littérateurs. En voici un exemple: 

Ô vous qui avez choisi mon cœur pour domicile, sa porte c’est l'œil 

qui le regarde. 

Mon insomnie après votre absence a tenu ouverte cette porte. Or en¬ 

voyez vos spectres avec le sommeil pour la fermer. 

Je visitai encore à Grenade le cheikh des cheikhs, supé¬ 

rieur des soûfis, ou religieux contemplatifs dans cette ville, 

lé jurisconsulte Aboû’Aly ’Omar, fils du cheikh pieux et 

saint Aboû 'Abdallah Mohammed, fils d’Almahroûk, ou le 

brûlé. Je restai quelques jours dans son ermitage, situé au 

dehors de Grenade, et il m’honora excessivement. Puis j’al¬ 

lai en sa compagnie visiter la zâouiyah célèbre, vénérée 

du public et appelée Râbithat Al’okâb, ou la station de 

l’OAafe (aigle noir, etc.). ’Okâb est le nom d’une montagne 
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qui domine l’extérieur de Grenade et qui est à la distance 

d’environ huit milles de cette cité; elle est tout près de 

la ville de Tîrah, qui est maintenant déserte et ruinée. Je 

vis également le fils du frère dudit supérieur des soûlis, 

le jurisconsulte Aboul Haçan ’Aly, fils d’Ahmed, fils d’Al- 

mahroûk, dans son ermitage appelé l’ermitage du Lidjâm, 

ou de la bride. Il est situé dans le haut du faubourg de 

Nedjed, hors de Grenade, et qui est adjacent à la montagne 

d'Assabîcah, ou du lingot. Ce personnage est le cheikh, ou 

supérieur des fakirs, qui sont petits marchands, ou col¬ 

porteurs. 

Il y a dans Grenade un certain nombre de fakirs étrangers, 

ou persans, qui ç’y sont domiciliés, à cause de sa ressem¬ 

blance avec leurs pays. Je nommerai parmi eux : i° le pè¬ 

lerin Aboû’Abdallah, de Samarkand; 2° le pèlerin Ahmed, 

de Tibrîz, ou Tauris;3° le pèlerin Ibrâhîm, de Koûniah, ou 

Iconium; 4° le pèlerin Hoçaïn, du Khorâçân; 5° les deux pè¬ 

lerins ’Aly et Rachîd, de l’Inde. 

De Grenade je retournai à Alhama, à Velez et à Malaga; 

puis je me dirigeai vers le château de Dhacouân, qui est 
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beau, abondant en eaux, en arbres, el en fruits. De là j’al¬ 

lai à Rondah, puis au bourg des Bénoû Riyâh, où je logeai 

chez son chef, Aboû’l Haçan ’Aly, fils de Soleïmân Arriyâhy. 

C’est un des hommes les plus généreux et un des notables 

les plus éminents; il donne à manger à tous les voyageurs, 

et il me traita d’une façon très-hospitalière. Étant retourné 

à Gibraltar, je m’embarquai sur le même navire qui m’y 

avait transporté, et qui appartient, ainsi que je l’ai dit, 

aux armateurs d’Arzille. J’arrivai à Ceuta, dont le comman¬ 

dant était alors le cheikh Aboû Mahdy ’îça, fils de Soleï¬ 

mân , fils de Mansoûr ; son juge était le juriscon&ulte Aboû 

Mohammed Azzédjendery. De Ceuta je me rendis à Arzille, 

où je résidai quelques mois; puis j’allai à Salé, d’où je par¬ 

tis, et arrivai ensuite à la ville de Maroc. 

C’est là une des plus belles cités que l’on connaisse; elle 

est vaste, occupe un immense territoire, et abonde en toutes 

sortes de biens. On y voit des mosquées magnifiques, telles 

que sa mosquée principale, appelée la mosquée des libraires. 
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On y voit aussi une tour extrêmement élevée et admirable; 

j’y suis monté, et j’ai aperçu de ce point la totalité de la 

ville. Malheureusement celte dernière est en grande partie 

ruinée, et je ne puis la comparer qu a Bagdad sous ce rap¬ 

port; mais à Bagdad les marchés sont plus jolis. Maroc pos¬ 

sède le collège merveilleux qui se distingue par la beauté 

de son emplacement et la solidité de sa construction. 11 a été 

bâti par notre maître, le commandant des fidèles, Aboul 

Haçan. (Que Dieu soit satisfait de lui!) 

Ibn Djozay dit : « Voici sur Maroc des vers de son kâdhi, 

l’imâm historien, Aboû ’Abdallah Mohammed, fils d’Abd- 

almalic, de la tribu d’Aous : 

Que Dieu protège l’illustre ville de Maroc! Qu’ils sont admirables ses 

habitants, les nobles seigneurs! 

Si un homme dont la patrie est éloignée, si un étranger vient à des¬ 

cendre dans cette cité, ils lui font, par leur familiarité, bientôt oublier 

l’absence de sa famille et de son pays. 
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Des choses que l’on entend au sujet de Maroc ou de celles que l’on y 

voit, naît l’envie entre l’œil et entre l’oreille. 

Je partis de Maroc en compagnie de letrier illustre (la 

personne du sultan, Aboû ’Inân), l’étrier de notre maître 

(que Dieu le favorise!), et nous arrivâmes à la ville de 

Salé, puis à celle de Micnâçah, ou Méquinez, l’admirable, 

la verdoyante, la florissante, celle qui est entourée de tous 

côtés de vergers, de jardins et de plantations d’oliviers. 

Ensuite nous entrâmes dans la capitale, Fez (que le Dieu 

très-haut la garde !), où je pris congé de notre maître (que 

Dieu l’aide!), et je partis pour voyager dans le Soûdàn, ou 

pays des nègres. Or j’arrivai â la ville de Sidjilmâçah, ou 

Segelmessa, une des cités les plus jolies. On y trouve des 

dattes en grande quantité et fort bonnes. La ville de Basrah 

lui ressemble sous le rapport de l’abondance des dattes; 

mais celles de Segelmessa sont meilleures. Elle en fournit 

surtout une espèce appelée îrâr, qui n’a pas sa pareille dans 

tout l’univers. Je logeai, à Segelmessa, chez le jurisconsulte 



D’IBN BATOUTAH. 377 

jLô 0-x^Ji QJ-* ÜÂJfcKjf SlbfcJ C-yOtî ^ jsJi 

JU4 âUlfc Î«X^Iaj l* *X*i 

iX-i**i C^j.iLvw pô’^.ifrùiï Ü^JjS I-^aàXcj 

<\^»-^ jj.ooJU y!^<XÀJ *X.^ ^.jÎ L{po<XÀ^> <*ÜOj (t, cb!A-> 

ü-*wjp- Ov*j UÀasj.» (^j^j **»Afcoâîî ^ üæW: l^Aij aMÎ 

0.AxJï^j ÜIÂaÜ *UB ^£VÀj Lg-sswl ]oAA3_j <ii 

Cj-*J fr*-* j-**- ^ ^-*^1 ^.jJCÂ^a céli? ^*-^11 

(j-« L^-ÀAawj Sjl^S1 (J-» Uû<Xj^.^j \^3y\S ^lÂJ (ji LgAjL^ 

AAXftjÀd? ^JLÎ y«>UC* *A3 Jw9; ^ lj£l IgJ ^ JU»4^ ^M~ 

CAJCatf «Xi Lgj^ XaS^JL* pliiP ^S^Ji XÂ^o jj 

Aboû Mohammed Albochry ,»dont j’avais vu le frère dans 

la ville de Kandjenfoû, en Chine. Que ces deux frères étaient 

éloignés l’un de l’autre ! Mon hôte me traita de la manière 

la plus distinguée. J’achetai, dans Segelmessa, des cha¬ 

meaux, auxquels je donnai du fourrage pendant quatre 

mois. 

Au commencement du mois divin de moharram de l’an¬ 

née 703 de l’hégire (18 février i352 de J. C.), je me mis 

en route avec une compagnie ou caravane dont le chef était 

Aboû Mohammed Yandécân Almessoûfy (que Dieu ait pitié 

de lui!). Elle renfermait beaucoup de marchands de Segel¬ 

messa et d’autres pays. Après avoir voyagé vingt-cinq jours, 

nous arrivâmes à Taghâza, qui est un bourg sans culture 

et offrant peu de ressources. Une des choses curieuses que 

l’on y remarque, c’est que ses maisons et sa mosquée sont 

bâties avec des pierres de sel, ou du sel gemme; leurs toits 

sont faits avec des peaux de chameaux. Il n’y a ici aucun 

arbre; le terrain n’est que du sable, où se trouve une mine 

de sel. On creuse dans le sol, et l’on découvre de grandes 
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tables de sel gemme, placées l’une sur l’autre, comme si on 

les eût taillées et puis déposées par couches sous terre. Un 

chameau ne peut porter ordinairement que deux de ces 

tables ou dalles épaisses de sel. 

Taghâza est habité uniquement par les esclaves des Mes- 

soûfites, esclaves qui s’occupent de l’extraction du sel; ils 

vivent de dattçs qu’on apporte de Dar’ah et de Segelmessa, 

de chairs de chameau et de i’anli, ou sorte de millet importé 

de la contrée des nègres. Ces derniers arrivent ici de leurs 

pays et ils en emportent le sel. Une charge de chameau de 

ce minéral se vend, à îouâlâten, de huit à dix mithkâls, ou 

dînârs d’or, ou ducats; à la ville de Màlli, elle vaut de vingt 

à trente ducats, et quelquefois même quarante. Les nègres 

emploient le sel pour monnaie, comme on fait ailleurs 

de l’or et de l’argent; ils coupent le sel en morceaux, et tra> 

Tiquent avec ceux-ci. Malgré le peu d’importance qu’a le 

'bourg de Taghâza, on y fait le commerce d’un très-grand 

nombre de quintaux, ou talents d’or natif, ou de poudre 

d’or. 

Nous passâmes à Taghâza dix jours dans les soullrances 
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et dans la gêne; car l’eau en est saumâtre, et nul autre en¬ 

droit n’a autant de mouches que ce bourg. C’est pourtant 

de Taghâza qu’on emporte la provision d’eau pour pénétrer 

dans le désert qui vient après ce lieu, et qui est de dix jours 

de marche, et où l’on ne trouve point d’eau, si ce n’est 

bien rarement. Nous eûmes néanmoins le bonheur de ren¬ 

contrer en ce désert beaucoup d’eau, dans des étangs que 

les pluies y avaient laissés. Un jour, nous aperçûmes un 

étang entre deux collines de pierres ou de roche, et dont 

l’eau était douce et bonne. Nous nous y désaltérâmes et y 

lavâmes nos hardes. U y a une grande quantité de truffes 

dans ce désert; il y a aussi des poux en grand nombre : 

c’est au point que les voyageurs sont obligés de porter au 

cou des fils contenant du mercure, qui tue cette ver¬ 

mine. 

Dans les commencements de notre marche à travers ce 

désert, nous avions l’habitude de devancer la caravane; et 

lorsque nous trouvions un lieu convenable pour le pâtu¬ 

rage, nous y faisions paître nos bêtes de somme. Nous ne 

cessâmes d’agir ainsi, jusqu’à ce que l’un de nos voyageurs, 

nommé Ibn Zîry, se fût perdu dans le désert. Depuis ce 
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moment, je n’osai plus ni précéder la caravane, ni rester 

en arrière. Cet Ibn Zîry avait eu une dispute avec le fils 

de son oncle maternel, le nommé Ibn ’Ady, et ils s étaient 

dit réciproquement des injures : c’est pour cela qu’Ibn Zîry 

s’écarta de la caravane et s’égara. Lorsque celle-ci fit halte, 

personne ne sut où était Ibn Zîry; je conseillai à son cousin 

de louer un Messoûfite, qui chercherait ses traces et qui 

peut-être le rencontrerait. Ibn ’Ady ne le voulut pas; mais, 

le lendemain, un Messoûfite consentit, de bon gré, et sans 

exiger de salaire, à aller à la recherche de l’homme qui 

manquait. Il reconnut ies vestiges de ses pas, qui tantôt sui¬ 

vaient la grande route, et tantôt en sortaient; cependant il 

ne put point retrouver Ibn Zîry lui-même, ni avoir de ses 

nouvelles. Nous venions de rencontrer une caravane sur 

notre chemin, laquelle nous apprit que quelques-uns de 

leurs compagnons s’étaient séparés d’eux. En effet, nous en 

trouvâmes un mort sous un arbrisseau d’entre les arbres 

qui croissent dans le sable du désert. Ce voyageur portait 

ses habits sur lui, tenait un fouet à la main, et l’eau n’était 

plus qu’à la distance d’un mille lorsqu il avait succombé. 
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Nous arrivâmes à Tâçarahlâ, lieu de dépôts, ou amas 

souterrains d’eaux pluviales; les caravanes descendent dans 

cet endroit et y demeurent pendant trois jours. Les voya¬ 

geurs prennent un peu de repos; ils raccommodent leurs 

outres, les remplissent d’eau, et y cousent tout autour dçs 

tapis grossiers (cl. Dozy, Dictionn. détaillé, etc. p. 36g), par 

crainte des vents ou de l’évaporation. C’est de ce lieu que 

l’on expédie le takchîf, ou (le messager de) la découverte. 

DD TAKCHÎF. 

C’est là le nom que l’on donne à tout individu des Mes- 

soûfah que la caravane paye pour la précéder à îouâlâten. 

Il prend les lettres que les voyageurs écrivent à leurs con¬ 

naissances ou à leurs amis de cette ville, afin qu’ils leur 

louent des maisons, et qu’ils viennent à leur rencontre avec 

de l’eau, à la distance de quatre jours de marche. Celui 

qui n’a pas d’amis à îouâlâten adresse sa missive à un né¬ 

gociant de cette place connu par sa bienfaisance, lequel 

ne manque pas de faire pour cette personne comme pour 

les autres de sa connaissance. Souvent il arrive que le taf 
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cbîf, ou messager, périt dans ce désert; alors les habitants 

d’îouâlàten n’ont aucun avis de la caravane, qui succombe 

tout entière ou en grande partie. Cette vaste plaine est han¬ 

tée par beaucoup de démons; si le messager est seul, ils 

jouent avec lui, le fascinent, de sorte qu’il s’écarte de son 

but et meurt. En effet, il n’y a dans ce désert aucun chemin 

apparent, aucune trace visible; ce ne sont que des sables 

que le vent emporte. On voit quelquefois des montagnes de 

sable dans un endroit, et peu après elles sont transportées 

dans un autre lieu. 

Le guide dans cette plaine déserte est celui qui y est allé 

et en est revenu plusieurs fois, et qui est doué d’une tête très- 

intelligente. Une des choses étonnantes que j’ai vues, c’est 

que notre conducteur avait un œil perdu, le second malade, 

et, malgré cela, il connaissait le chemin mieux qu’aucun 

autre mortel. Le messager que nous louâmes dans ce voyage 

nous coûta cent ducaîs d’or : c’était un homme de la peu¬ 

plade des Messoûfah. Au soir du septième jour après son 
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départ, nous vîmes les feux des gens qui étaient sortis vers 

nous, et cela nous réjouit extrêmement. 

Cette plaine est belle, brillante; la poitrine s’y dilate, 

l’âme s’y trouve à l’aise, et les voleurs n’y sont pas à crain¬ 

dre. Elle renferme beaucoup de bœufs sauvages, au point 

que souvent on voit une troupe de ceux-ci s’approcher assez 

de la caravane pour qu’on puisse les chasser avec les chiens 

et les flèches. Cependant leur chair engendrera soif chez les 

gens qui la mangent; et c’est pour cette raison que bien des 

personnes s’abstiennent d’en faire usage. Une chose curieuse, 

c’est que, quand on tue ces animaux, on trouve de l’eau 

dans leurs ventricules. J’ai vu des Messoûfites presser un 

de ces viscères, et boire l’eau qu’il contenait. Il y a aussi 

dans ce désert une grande quantité de serpents. 

ANECDOTE. 

Nous avions dans notre caravane un marchand de Ti- 

limsân, appelé Zeyyân le Pèlerin, qui avait l’habitude de 

saisir les serpents et de jouer avec ces reptiles; je lui avais 
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dit de ne pas le faire, et il continua. Un certain jour, il mit 

sa main dans le trou d’un lézard, pour le faire sortir; mais, 

en place, il trouva un serpent qu’il prit dans sa main. Il 

voulut alors monter à cheval, et le serpent lui mordit le 

doigt indicateur de la main droite, ce qui lui causa une 

douleur considérable. On lui cautérisa la plaie avec un fer 

rouge, et le soir sa douleur s’augmenta; elle devint atroce. 

Notre patient égorgea un chameau; il introduisit sa main 

droite dans l’estomac de l’animal, et l’y laissa toute la nuit. 

Les parties molles du doigt malade tombèrent par fragments, 

et il coupa par sa base le doigt tout entier. Les Messoûfites 

nous dirent que ce reptile avait certainement bu de l’eau un 

peu avant de piquer le marchand; car, sans cela, sa bles¬ 

sure aurait été mortelle. 

Quand les personnes qui venaient à notre rencontre avec 

de l’eau nous eurent rejoints, nous donnâmes à boire à nos 

chevaux, puis nous entrâmes dans un désert énormément 

chaud, et bien différent de celui auquel nous avions été 

habitués jusqu’alors. Nous nous mettions en marche après 

la prière de l’après-midi; nous voyagions pendant toute la 

nuit, et faisions halte au matin. Des hommes de la tribu 
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des Messoufah, de celle des Berdâmah, etc. venaient vendre 

des charges d’eau. Nous arrivâmes ainsi à la ville d’iouâlâten 

juste au commencement du mois de rabî’ premier, ayant 

voyagé deux mois pleins, depuis Segelmessa. îouâlâten est 

le premier endroit du pays des nègres; et le lieutenant du 

sultan, dans cette ville, était Ferbâ Hoçaïn : ce mot ferbâ 

signifie vice-roi, lieutenant. 

A notre arrivée à îouâlâten, les négociants déposèrent 

leurs marchandises sur une vaste place, et chargèrent les 

nègres de les garder. Us se rendirent chez le ferbâ, qui était 

assis sur un tapis et abrité par une espèce de toit. Ses gardes 

étaient devant lui, ayant à la main des lances et des arcs; 

les grands des Messoûfites se tenaient derrière le ferbâ. Les 

négociants se placèrent debout en face de celui-ci, qui leur 

parla par l’intermédiaire d’un interprète, bien qu’ils fussent 

tout près de lui, et uniquement par suite de son mépris 

pour eux. Ce fut alors que je regrettai de m’être rendu dans 

le pays des nègres, à cause de leur mauvaise éducation et 

a5 IV. 
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du peu degards qu’ils ont pour les hommes blancs. Je m’en 

allai chez Ibn Beddâ, personnage distingué de la ville de Salé, 

auquel j’avais écrit de me louer une maison , ce qu’il fit. 

Plus tard le mochrif, ou inspecteur d’îouâlâten, le nommé 

Menchâ Djoû, invita tous ceux qui étaient arrivés dans la 

caravane à un repas d’hospitalité qu’il leur offrait. Je re¬ 

fusai d’abord de paraître à ce festin; mais mes camarades 

m’en prièrent, et ils insistèrent tellement, que je m’y ren¬ 

dis avec les autres convives. On servit le repas, qui consis¬ 

tait en millet concassé, mélangé avec un peu de miel et de 

lait aigre. Tout ceci était mis dans une moitié de courge ou 

calebasse, à laquelle on avait donné la forme d’un grande 

écuelle, ou d’une sébile; les assistants burent donc, et se 

retirèrent. Je leur dis : « Est-ce pour cela que le noir nous 

a invités ? » Ils répondirent : « Oui ; et ce qu’il nous a donné 

est considéré par les nègres comme le repas d’hospitalité le 

plus beau. » Je reconnus ainsi avec certitude qu’il n’y avait 

rien de bon à espérer de ce peuple, et je désirai un mo¬ 

ment de m’en retourner presque tout de suite avec les pè- 
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lerins qui partent d’îouâlâten ; puis je me décidai à aller 

voir la résidence du roi des nègres (la ville de Mâlli ou 

Melli). Mon séjour à îouâlâten a été d’environ sept semaines, 

pendant lesquelles les habitants m’honorèrent et me don¬ 

nèrent des festins. Parmi mes hôtes, je nommerai : i° le 

juge de la ville, Mohammed, fils d’Abd Allah, fils de Yénoû- 

mer, et 2° son frère, le jurisconsulte et professeur Iahia. 

La chaleur est excessive à îouâlâten; il y a dans cette 

ville quelques petits palmiers, à l’ombre desquels on sème 

des melons et des pastèques. L’eau se tire de ces amas d’eaux 

de pluie qui se forment sous le sable. La viande de brebis 

y est abondante. Les vêtements des habitants sont jolis et 

importés d’Égypte. La plus grande partie de la population 

appartient à la tribu des Messoûfah. Les femmes y sont très- 

belles; elles ont plus de mérite et sont plus considérées que 

les hommes. 

DES MESSOÛFITES QUI DEMEURENT À ÎOUÂLÂTEN. 

La condition de ce peuple est étonnante, et ses mœurs 

25. 
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sont bizarres. Quant aux hommes, ils ne sont nullement 

jaloux de leurs épouses; aucun d’eux ne se nomme d’après 

son père; mais chacun rattache sa généalogie à son oncle 

maternel. L’héritage est recueilli par les fils de la sœur du 

décédé, à l’exclusion de ses propres enfants. Je n’ai vu pra¬ 

tiquer cette dernière chose dans aucun autrepaysdu monde, 

si ce n’est chez les Indiens infidèles de la contrée du Mo- 

laïbâr, ou Malabar. Cependant ces Messoûfites sont musul¬ 

mans ; ils font avec exactitude les prières prescrites par la 

loi religieuse, étudient la jurisprudence, la théologie, et 

apprennent le Coran par cœur. Les femmes des Messoûfites 

n’éprouventnulsentimentdepudeurenprésence des hommes 

et ne se voilent pas le visage; malgré cela, elles ne manquent 

point d’accomplir ponctuellement les prières. Quiconque 

veut les épouser, le peut sans difficulté ; mais ces femmes 

messoûlites ne voyagent pas avec leur mari; si même l’une 

d’elles y consentait, sa famille l’en empêcherait. Dans ce 

pays, les femmes ont des amis et des camarades pris parmi 

les hommes étrangers ou non parents. Les hommes, de leur 

côté, ont des compagnes qu’ils prennent parmi les femmes 
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étrangères à leur famille. Il arrive souvent qu’un individu 

entre chez lui, et qu’il trouve sa femme avec son compa¬ 

gnon; il ne désapprouve pas cette conduite, et ne s’en for¬ 

malise pas. 

ANECDOTE. 

J’entrai un jour chez le juge d’îouâlàten, après qu’il m’en 

eut donné la permission, et trouvai avec lui une femme 

très-jeune, admirablement belle. Alors je doutai, j’hésitai 

et désirai retourner sur mes pas; mais elle se mit à rire de 

mon embarras, bien loin de rougir de honte. Le juge me 

dit : «Pourquoi t’en irais-tu? Celle-ci est mon amie.» Je 

m’étonnai de la conduite de ces deux personnes. Pourtant 

cet homme est un légiste, un pèlerin; j’ai même su qu’il 

avait demandé au sultan la permission de faire cette année-là 

le pèlerinage de la Mecque en compagnie de son amie. Est-ce 

celle-ci ou une autre? Je l’ignore; mais le souverain ne l’a 

pas voulu, et il a répondu par la négative. 
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ANECDOTE ANALOGUE À LA PRÉCÉDENTE. 

Je me rendis une fois chez Aboû Mohammed Yandecân le 

Messoûfite, celui-là même en compagnie duquel nous étions 

arrivés à îouâlâten. Il était assis sur un tapis, tandis qu’au 

milieu de la maison il y avait un lit de repos, surmonté 

d’un dais, sur lequel était sa femme, en conversation avec un 

homme assis à son côté. Je dis à Aboû Mohammed : « Qui 

est cette femme? — C’est mon épouse, » répondit-il. — 

« L’individu qui est avec elle, que lui est-il? — C’est son ami. 

— Est-ce que tu es content d’une telle chose, toi qui as 

habité nos pays, et qui connais les préceptes de la loi di¬ 

vine?— La société des femmes avec les hommes, dans cette 

contrée, a lieu pour le bien et d’une façon convenable, ou 

en tout bien et en tout honneur: elle n’inspire aucun soup¬ 

çon. Nos femmes, d’ailleurs, ne sont point comme celles de 

vos pays. » Je fus surpris de sa sottise; je partis de chez lui, 

et n’y retournai plus jamais. Depuis lors, il m’invita, à plu¬ 

sieurs reprises, à l’aller voir, mais je m’en abstins constam¬ 

ment. 

Lorsque je fus décidé à entreprendre le voyage de Mâlli, 
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ville qui est à la distance de vingt-quatre jours de marche 

dlouâlâten pour celui qui voyage avec célérité, je louai un 

guide de la tribu de Messoûfah. Il n’y a, en effet, nul be¬ 

soin de voyager en nombreuse compagnie sur ce chemin, 

car il est très-sûr. Je me mis en route avec trois de mes com¬ 

pagnons; et tout le long du chemin nous trouvâmes de gros 

arbres séculaires. Un seul suffit pour donner de l’ombre a 

toute une caravane. Il y en a qui n’ont ni branches, ni feuilles, 

et, malgré cela, leur tronc ombrage un homme à merveille. 

Quelques-uns de ces arbres ont souffert une carie à l’inté¬ 

rieur, par suite de laquelle l’eau de pluie s’est amassée dans 

leur creux, et a formé comme un puits, dont l’eau est bue 

par les passants. Dans d’autres, la cavité est occupée par des 

abeilles et du miel; les hommes recueillent alors ce dernier. 

Une fois je passai devant un de ces arbres cariés, et je vis 

dans son intérieur un tisserand ; il avait dressé là son métier, 

et il tissait : j’en fus bien surpris. 

Ibn Djozay ajoute ceci : « Il y a en Andalousie deux arbres 
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du genre des châtaigniers, dans le creux de chacun desquels 

se voit un tisserand qui fabrique des étoffes. Un de ces arbres 

se trouve au bas du mont, près de Guadix, et l’autre dans 

la montagne Alpuxarras, près de Grenade. » 

Parmi les arbres de cette sorte de forêt qui se trouve 

entre îouâlâten et Mâlli, il y en a dont les fruits ressem¬ 

blent aux prunes, aux pommes, aux pêches et aux abricots; 

mais ils sont d’un autre genre. Il y a aussi des arbres qui 

donnent un fruit de la forme d’un concombre long; lors¬ 

qu’il est bon ou mûr, il se fend et met à découvert une 

substance ayant l’aspect de la farine; on la fait cuire, on 

la mange, et l’on en vend également dans les marchés. Les 

indigènes tirent de dessous ce sol des graines qui ont l’ap¬ 

parence de fèves; ils les font frire, les mangent, et leur 

saveur est comme celle des pois chiches frits. Quelquefois 

ils font moudre ces graines pour en fabriquer une espèce 

de gâteau rond spongieux, ou beignet, qu’ils font frire avec 

le gharti; on appelle ainsi un fruit pareil à la prune, lequel 

est très-sucré, mais nuisible aux hommes blancs qui en 

mangent. On broie ses noyaux, et l’on en extrait de l’huile, 
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qui sert aux gens de ce pays à plusieurs usages. Tels sont, 

entre autres : i° d’être employée pour la cuisine; 2° de four¬ 

nir à l’éclairage dans les lampes; 3° d’être utile pour la fri¬ 

ture du gâteau ou beignet dont il a été parlé ci-dessus; 

4° de servir à leurs onctions du corps; 5° d’être employée, 

après son mélange avec une terre qui se trouve dans cette 

contrée, à enduire les maisons, comme on le fait ailleurs au 

moyen de la chaux. 

Cette huile est très-abondante chez les nègres, et elle est 

facile à obtenir. On la transporte de ville en ville, dans de 

grandes courges ou calebasses, de la contenance des jarres 

de nos contrées. Les courges atteignent, dans le Soûdân, 

une grosseur énorme, et c’est avec elles que les habitants 

font leurs grandes écuelles (et, en général, leur vaisselle). 

Us coupent chaque courge en deux moitiés et en tirent 

deux écuelles, qu’ils ornent de jolies sculptures. Quand un 

nègre voyage, il se fait suivre par ses esclaves des deux sexes, 

qui portent, outre ses lits, les ustensiles pour manger et 

pour boire, lesquels sont fabriqués avec des courges. 

Le voyageur, dans ces contrées, n’a pas besoin de se 

charger de provisions de bouche, de mets, de ducats, ni 
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de drachmes; il doit porter avec lui des morceaux de sel 

gemme, des ornements ou colifichets de verre, que l’on 

appelle nazhm, ou rangée, et quelques substances aromati¬ 

ques. Parmi ces dernières, les indigènes préfèrent le girofle, 

la résine-mastic et le tâçarghant; celui-ci est leur principal 

parfum. Lorsque le voyageur arrive dans un village, les 

négresses sortent avec du millet, du lait aigre, des poulets, 

de la farine.de lotus, ou rhamnus nabeca, du riz, du foâni, 

qui ressemble aux graines de moutarde, et avec lequel on 

prépare le coscoçoû, ainsi qu’une sorte de bouillie épaisse, 

enfin de la farine de haricots. Le voyageur peut leur acheter 

ce qu’il désire d’entre toutes ces choses. Il faut pourtant re¬ 

marquer que le riz est nuisible aux blancs qui en font 

usage; 1 e foâni est meilleur. 

Après avoir voyagé dix jours depuis îouâlâlen, nous arri¬ 

vâmes au village de Zâghari, qui est grand, et habité par des 

commerçants noirs nommés Oaandjarâtah. Il y a aussi un cer¬ 

tain nombre d’hommes blancs qui appartiennent à la secte des 



D’IBN B AT OU TA II. 395 

àUaJi yxXk^s (j^cuoj &x*àl#i/î 

1^ _jîj_5 jUJl (JVÂÎI Jj^i 

*\)5 ^55 «UjLJL! *U)I ^jZl> gjÿ ^‘XÂ-C U<2A-jJ| <ja 

(JA Ü^AW ^o»'-> A-^Jtîî S*Xjû (J-*J 

yàïjfé 5 <X)o <XaA,Cj (^aaII 1 Ià^asjjj 

^s5.ii ^o-ôj Jsyil (j^X*yt, (jllfl ^LÂj 

ïXd-^JLî ^hdi ^C-Âj ^1 LgX» jI» 

yblbxLw x_stîj)j (_^vxi!j ^c.àj Â-ff’ijj <Jî 

p!^A*»^l ,j ^U«*XS ü-i-îj <JU lIU-I iCtLIaJi (jbàjj 

(Jî yiSsK\i (^1 iks^j (jA (JvAxii j<X^O ^3 Cj'JJoj üjbû 

J.3Wi jO-ii ^oXlJ tij-« 5<XÀj L$j5"«XÂ*Wj yf—:y^s 

^Aàj Jî ju SJbS ÿy\ g) (^MÇ^I (ja 

(ja (Jijj—JL j.->-1 ^l_A-Ji 

schismatiques et hérétiques dits ibâdliites; ils sont appelés 

Saghanaghou. Les orthodoxes mâlikites, parmi les blancs, y 

sont nommés Touri. C’est de ce village que Ton importe à 

îouâlâten Yanli ou millet. Nous partîmes de Zâghari et arri¬ 

vâmes au grand fleuve, qui est le Nil ou Niger, clans le voi¬ 

sinage duquel se trouve la ville de Cârsakhoû. Ce fleuve 

descend d’ici à Câbarah, puis à Zâghah : ces deux dernières 

localités ont deux sultans, qui font acte de soumission au 

roi de Mâlli. Les habitants de Zâghah ont adopté l’islamisme 

depuis très-longtemps ; ils ont une grande piété et beaucoup 

de zèle pour l’étude de la science. De Zâghah le Nil descend 

à Tonboctoû et à Caoucaou, villes que nous mentionnerons 

plus tard; ensuite à Moûli, lieu qui fait partie du pays des 

Lîmiyyoun, et qui est le dernier district de Mâlli. Le fleuve 

descend de Moûli à Yoûfi, un des pays les plus considé- 
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râbles du Soudan, et dont le souverain est un des plus grands 

rois de la contrée. Aucun homme blanc n’entre à Yoûfi; 

car les nègres le tueraient avant qu’il y arrivât. Le Nil pé¬ 

nètre dans le pays des Nubiens, lesquels professent la re¬ 

ligion chrétienne; ensuite il arrive à Donkolah, leur ville 

principale. Le sultan de cette cité, appelé Ibn Kenz eddîn, 

s’est fait musulman du temps du roi Nâcir. Le fleuve descend 

encore àDjénâdil (les cataractes du Nil); c’est là la fin de la 

contrée des nègres et le commencement du district d’Oçouân 

(Assouan ou Syène), dans la haute Égypte. 

Je vis à Cârsakhoû, dans cet endroit du Nil ou Niger, 

et près du rivage, un crocodile ressemblant à une petite 

barque. Un jour, étant descendu vers le Nil pour satisfaire 

un besoin, voici qu’un nègre arrive et se tient debout entre 

moi et le fleuve. Je fus surpris de sa mauvaise éduca¬ 

tion, du peu de pudeur qu’il montrait, et je racontai cela 

à quelqu’un qui me dit : « Il n’a fait cette chose que par 

crainte que le crocodile ne t’attaquât; il s’est ainsi placé 
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entre toi et l’animal amphibie. » Nous quittâmes Cârsakhoû 

et voyageâmes vers la rivière Sansarah, qui est à environ di.v 

milles de Mâlli. Il est d’usage que l’on défende l’entrée de 

cette ville à quiconque n’en a pas obtenu d’avance la per- 

missiop. J’avais déjà écrit à la communauté des hommes 

blancs à Mâlli, dont les chefs sont Mohammed, fils d’Alfa- 

kîh Aldjozoûly, et Chams eddin, fils d’Annakouîch Almisry, 

afin qu’ils y louassent une habitation pour moi. Quand je 

fus arrivé à ladite rivière, je la traversai dans le bac, et 

personne ne s’y opposa. 

Arrivé à Mâlli, capitale du roi des nègres, je descendis 

près du cimetière de cette ville, et de là je me rendis dans 

le quartier occupé par les hommes blancs. J’allai trouver 

Mohammed, fils d’Alfakîh, ou le légiste; j’appris qu’il avait 

loué pour moi une îhaison en face de la sienne , et j’y entrai 

sans retard. Son gendre ou allié, le jurisconsulte, le lecteur 

du Coran, le nommé Abdalouàhid, vint me rendre visite, 

et m’apporta une bougie et des aliments. Le lendemain, le 
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fils d’Alfakîh (Mohammed) vint me trouver, ainsi que Chams 

eddîn, fils d’Annakouîch, et’Aly Azzoûdy, de Maroc. Ce 

dernier est un étudiant ou un homme de lettres. Je vis le 

juge de Mâlli, ’Abdarrahmân, qui vint chez moi; c’est un 

nègre, un pèlerin, un homme de mérite et orné de nobles 

qualités ; il m’envoya une vache pour son repas d’hospitalité. 

Je vis aussi le drogman Doûghâ, un des hommes distinguas 

parmi les nègres, et un de leurs principaux personnages; il 

me fit tenir un bœuf. Le jurisconsulte’Ahd Alouâhid me fit 

présent de deux grands sacs de foûni et d’une gourde rem¬ 

plie de gharti; le fils d’Alfakîh me donna du riz et du foûni; 

Chams eddîn m’envoya aussi un festin d’hospitalité. En 

, somme, ils me fournirent tout ce qui m’était nécessaire, et 

de la façon la plus parfaite. Que Dieu les récompense pour 

leurs belles actions! Le fils d’Alfakîh était marié avec la fille 

de l’oncle paternel du sultan, et elle prenait soin de nous, 

en nous fournissant des vivres et autres choses. 

Dix jours après notre arrivée à Mâlli, nous mangeâmes 
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un potage, ou bouillie épaisse, préparé avec une herbe res¬ 

semblant à la colocasie, et appelée kâfi; un tel potage est 

préféré par ce peuple à tous les autres mets. Or, le jour 

suivant, nous étions tous malades, au nombre de six, et l’un 

de nous mourut. Pour ma part, je me rendis à la prière du 

matin, et je perdis connaissance pendant qu’on la faisait. Je 

demandai à un Égyptien un remède évacuant, et il m’ap¬ 

porta une substance nommée leïder. Ce sont des racines vé¬ 

gétales (pulvérisées) qu’il mélangea avec de l’anis et du 

sucre, après quoi il versa le tout dans l’eau et l’agita. Je bus 

ce médicament., et je vomis ce que j’avais mangé, conjoin¬ 

tement avec beaucoup de bile jaune. Dieu me préserva de la 

mort , mais je fus malade l’espace de deux mois. 

• DU SULTAN DE MÀLLI. 

Le souverain de Mâlli, c’est Mensa Soleïmân ; mensa signi¬ 

fie sultan, et Soleïmân est son nom propre. C’est un prince 

avare, et il n’y a point à espérer de lui un présent considé- 
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rable. Il arriva que je restai tout ce temps à Mâlli sans le 

voir, à cause de ma maladie. Plus tard il prépara un ban¬ 

quet de condoléance, à l’occasion de la mort de notre maître 

Aboû’i Haçan (que Dieu soit satisfait de lui!). Il y invita les 

commandants, les jurisconsultes, le juge et le prédicateur; 

j’y allai en leur compagnie. On apporta les coffrets renfer¬ 

mant les cahiers du Coran, et on lut ce livre en entier. On 

fit des vœux pour notre maître Aboû’l Haçan (que Dieu ait 

pitié de lui!); on fit aussi des vœux pour Mensa Solcïmân. 

Après cela je m’avançai et saluai ce dernier; le juge, le pré¬ 

dicateur et le fils d’Alfakîh lui apprirent qui j’étais. Il leur 

répondit dans leur langage, et ils me dirent : «Le sultan 

t’invite à remercier Dieu. » Alors je dis : « Louons Dieu et 

rendons-lui grâces dans toutes les circonstances! » 

DU VIL CADEAU D’HOSPITALITE DE CES GENS, ET DU GRAND CAS 

QU’ILS EN FAISAIENT. 

Lorsque je me fus retiré, après la cérémonie que je viens 

de raconter, on m’envoya le don de l’hospitalité. D’abord 

on le fit porter à la maison du juge, qui l’expédia, par 
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l’entremise de ses employés, chez le fils d’Alfakîh. Celui-ci 

sortit alors à la hâte et nu-pieds de sa demeure, il entra 

chez moi et dit : « Lève-toi, voici que je t’apporte les biens 

ou les étoffes (komâch) du sultan, ainsi que son cadeau.» 

Je me levai, pensant que c’étaient des vêtements d’honneur 

et des sommes d’argent; mais je ne vis autre chose que trois 

pains ronds, un morceau de viande de bœuf frit dans le 

gharti, et une gourde contenant du lait caillé. Or je me mis 

à rire, et je ne pus m’empêcher de m’étonner beaucoup de 

la pauvreté d’esprit, de la faiblesse d’intelligence de ces in¬ 

dividus, et de l’honneur qu’ils faisaient à un présent aussi 

méprisable. 

DES PAROLES QUE J’ADRESSAI PLUS TARD AU SULTAN 

ET DU BIEN QU’IL ME FIT. 

Après avoir reçu le don susmentionné, je restai deux 

mois sans que le sultan m’envoyât la moindre chose. Nous 

entrâmes ainsi dans le mois de ramadhân ; dans l’inter¬ 

valle, j’étais allé souvent dans le lieu du conseil ou des 

audiences, j’avais salué le souverain, je m étais assis en 

26 IV. 
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compagnie du juge et du prédicateur. Ayant causé avec le 

drogman Doûghâ, il me dit : « Adresse la parole au sultan, 

et moi j’expliquerai ce qu’il faudra.» Le souverain tint 

séance dans les premiers jours du mois de ramadhân, je 

me levai en sa présence et lui dis : « Certes j’ai voyagé dans 

les différentes contrées du monde; j’en ai connu les rois; 

or je suis dans ton pays depuis quatre mois, et tu ne m’as 

pointtraité comme un hôte ; tu ne m’as rien donné. Que pour¬ 

rai-je dire de toi aux autres sultans? » Il fit : « Je ne t’ai ja¬ 

mais vu ni connu! » Le juge et le fils d’Alfakîh se levèrent; 

ils lui répondirent en disant : « Il t’a déjà salué, et tu lui as 

envoyé des aliments. » Alors il ordonna de me loger dans 

une maison, et de me fournir la dépense journalière. La 

vingt-septième nuit du mois de ramadhân, il distribua au 

juge, au prédicateur et aux jurisconsultes une somme d’ar¬ 

gent appelée zécâh, ou aumône; il me donna à cette occa¬ 

sion trente-trois ducats et un tiers. Au moment de mon dé¬ 

part, il me fit cadeau de cent ducats d’or. 
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DES SÉANCES QUE LE SULTAN TIENT DANS SA COUPOLE. 

Le suitan a une coupole élevée dont la porte se trouve à 

l’intérieur de son palais, et où il s’assied fréquemment. Elle 

est pourvue, du côté du lieu des audiences, de trois fenêtres 

voûtées en bois, recouvertes de plaques d’argent, et au- 

dessous de celles-ci, de trois autres, garnies de lames d’or, 

ou bien de vermeil. Ces fenêtres ont des rideaux en laine, 

qu’on lève le jour de la séance du sultan dans la coupole : 

on connaît ainsi que le souverain doit venir en cet endroit. 

Quand il y est assis, on fait sortir du grillage de l’une des 

croisées un cordon de soie auquel est attaché un mouchoir 

à raies, fabriqué en Égypte; ce que le public voyant, on bat 

des tambours et l’on joue des cors. 

De la porte du château sortent environ trois cents esclaves, 

ayant à la main, les uns des arcs, les autres de petites lances 

et des boucliers. Ceux-ci se tiennent debout, à droite et à 

gauche du lieu des audiences; ceux-là s’asseyent de la même 

26. 
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manière. On amène deux chevaux sellés, bridés, et accom¬ 

pagnés de deux béliers. Ces gens prétendent que les derniers 

sont utiles contre le mauvais œil. Dès que le sultan a pris 

place, trois de ses esclaves sortent à la hâte et appellent son 

lieutenant, Kandjâ Moûça. Les ferâris, ou les commandants, 

arrivent; il en est ainsi du prédicateur, des jurisconsultes, 

qui tous s’asseyent devant les porteurs d’armes ou écuyers, 

à droite et à gauche de la salle d’audience. L’interprète 

Doûghâ se tient debout à la porte ; il a sur lui des vêtements 

superbes en zerdkhâneh, ou étoffe de soie fine, etc. son tur¬ 

ban est orné de franges que ces gens savent arranger admi¬ 

rablement. Il a à son cou un sabre dont le fourreau est en 

or; à ses pieds sont des bottes et des éperons; personne, 

excepté lui, ne porte de bottes ce jour-là. Il tient à la main 

deux lances courtes, dont l’une est en argent, l’autre en 

or, et leurs pointes sont en fer. 

Les militaires, les gouverneurs, les pages ou eunuques, les 

Messoûfites, etc. sont assis à l’extérieur du lieu des audiences, 
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dans une rue longue, vaste et pourvue d’arbres. Chaque 

commandant a devant lui ses hommes, avec leurs lances, 

leurs arcs, leurs tambours, leurs cors (ceux-ci sont faits 

d’ivoire, ou de défenses d’éléphants), enfin avec leurs 

instruments de musique, fabriqués au moyen de roseaux 

et de courges, que l’on frappe avec des baguettes et qui 

rendent un son agréable. Chacun des commandants a son 

carquois suspendu entre les épaules, il tient son arc à la 

main et monte un cheval; ses soldats sont les uns à pied, 

les autres à cheval. Dans l’intérieur de la salle d’audience, 

et sous les croisées, se voit un homme debout; quiconque 

désire parler au sultan s’adresse d’abord à Doûghâ; celui-ci 

parle audit personnage qui se tient debout, et ce dernier, 

au souverain. 

DES SÉANCES QU’IL TIENT DANS LE LIEU DES AUDIENCES. 

Quelquefois le sultan tient ses séances dans le lieu des au¬ 

diences; il y a dans cet endroit une estrade, située sous un 

arbre, pourvue de trois gradins et que l’on appelle penpi. 
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On la recouvre de soie, on la garnit de coussins, au-des¬ 

sus on élève le parasol, qui ressemble à uu dôme de soie, 

et au sommet duquel se voit un oiseau d’or, grand comme 

un épervier. Le sultan sort par une porte pratiquée dans 

un angle du château ; il lient son arc à la main, et a son 

carquois sur le dos. Sur sa tête est une calotte d’or, fixée par 

une bandelette, également en or, dont les extrémités sont 

effilées à la manière des couteaux, et longues de plus d’un 

empan. Il est le plus souvent revêtu d’une tunique rouge et 

velue, faite avec ces tissus de fabrique européenne nommés 

mothanfas, ou étoffe velue. 

Devant le sultan sortent les chanteurs, tenant à la main des 

kanâbir (instruments dont le nom au singulier est sans doute 

konbarâ, qui signifie alouette) d’or et d’argent; derrière lui 

sont environ trois cents esclaves armés. Le souverain marche 

doucement; il avance avec une grande lenteur, et s’arrête 

même de temps en temps ; arrivé au penpi, il cesse de mar¬ 

cher et regarde les assistants. Ensuite il monte lentement 

sur l’estrade, comme le prédicateur monte dans sa chaire; 
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dès qu’il est assis, on bat les tambours, on donne du cor 

et on sonne des trompettes. Trois esclaves sortent alors en 

courant, ils appellent le lieutenant du souverain ainsi que 

les commandants, qui entrent et s’asseyent. On fait avan¬ 

cer les deux chevaux et les deux béliers; Doûghâ se tient 

debout à la porte, et tout le public se place dans la rue, sous 

les arbres. 

DE LA MANIÈRE DONT LES NEGRES S’HUMILIENT DEVANT LEUR ROI, 

DONT ILS SE COUVRENT DE POUSSIERE PAR RESPECT POUR LUI, ET 

DE QUELQUES AUTRES PARTICULARITES DE CETTE NATION. 

Les nègres sont, de tous les peuples, celui qui montre le 

plus de soumission pour son roi, et qui s’humilie le plus 

devant lui. Us ont l’habitude de jurer par son nom, en di¬ 

sant : Mensa Soleïmân kî. Lorsque ce souverain, étant as¬ 

sis dans la coupole ci-dessus mentionnée, appelle quelque 

nègre, celui-ci commence par quitter ses vêtements; puis il 

met sur lui des habits usés; il ôte son turban et couvre sa 

tête d’une calotte sale. Il entre alors, portant ses habits et 
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ses caleçons levés jusqu a mi-jambes; il s’avance avec hu¬ 

milité et soumission ; il frappe fortement la terre avec ses 

deux coudes. Ensuite il se tient dans la position de l’homme 

qui se prosterne en faisant sa prière ; il écoute ainsi ce que 

dit le sultan. Quand un nègre, après avoir parlé au souve¬ 

rain , en reçoit une réponse, il se dépouille des vêtements 

qu’il portait sur lui; il jette de la poussière sur sa tête et 

sur son dos, absolument comme le pratique avec de l’eau 

celui qui fait ses ablutions. Je m’étonnais, en voyant une 

telle chose, que la poussière n’aveuglât point ces gens. 

Lorsque dans son audience le souverain tient un dis¬ 

cours, tous les assistants ôtent leurs turbans et écoutent en 

silence. Il arrive quelquefois que l’un d’eux se lève, qu’il se 

place devant le sultan, rappelle les actions qu’il a accom¬ 

plies à son service et dise : « Tel jour j’ai fait une telle chose, 

tel jour j’ai tué un tel homme; » les personnes qui en sont 

informées confirment la véracité des faits. Or cela se pra¬ 

tique de la façon suivante : celui qui veut porter ce témoi¬ 

gnage tire à lui et tend la corde de son arc, puis la lâche 

subitement, comme il ferait s’il voulait lancer une flèche. 
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Si le sultan répond au personnage qui a parlé, «Tu as dit 

vrai, » ou bien, « Je te remercie, » celui-ci se dépouille de 

ses vêtements et se couvre de poussière; c’est là de l’éduca¬ 

tion chez les nègres, c’est là de l’étiquette. 

Ibn Djozay ajoute : « J’ai su du secrétaire d’état, de l’écri¬ 

vain de la marque, ou formule impériale, le jurisconsulte 

Aboû’l Kàcim, fils de Rodhouân (que Dieu le rende puis¬ 

sant!), que le pèlerin Moûça Alouandjarâty s’étant présenté 

à la cour de notre maître Aboû’l Haçan (que Dieu soit con¬ 

tent de lui ! ), en qualité d’ambassadeur de Mensa Soleïmân, 

quand il se rendait à l’illustre endroit des audiences, il se 

faisait accompagner par quelqu’un de sa suite, qui portait 

un panier rempli de poussière. Toutes les fois que notre 

maître lui tenait quelques propos gracieux, il se couvrait 

de poussière, suivant ce qu’il avait l’habitude de faire dans 

son pays. » 

COMMENT LE SOUVERAIN FAIT LA PRIÈRE LES JOURS DE FÊTE 

ET CÉLÈBRE LES SOLENNITES RELIGIEUSES. 

Je me trouvai à Mâlli pendant la fête des sacrifices et 

celle de la rupture du jeûne. Les habitants se rendirent à 

la vaste place de la prière, ou oratoire, située dans le voisi- 
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nage du château du sultan ; ils étaient recouverts de beaux 

habits blancs. Le sultan sortit à cheval, portant sur sa tête 

le thaïléçân, ou sorte de chaperon. Les nègres ne font usage 

de cette coiffure qu’à l’occasion des fêtes religieuses, excepté 

pourtant le juge, le prédicateur, et les légistes qui la portent 

constamment. Ces personnages précédaient le souverain le 

jour de la fête, et ils disaient, ou fredonnaient: «Il n’y a 

point d’autre Dieu qu’Allâh! Dieu est tout-puissant! » De¬ 

vant le monarque se voyaient des drapeaux de soie rouge. 

On avait dressé une tente près de l’oratoire, où le sultan 

entra et se prépara pour la cérémonie; puis il se rendit à 

l’oratoire; on fit la prière et l’on prononça le sermon. Le 

prédicateur descendit de sa chaire, il s’assit devant le sou¬ 

verain et parla longuement. Il y avait là un homme qui te¬ 

nait une lance à la main et qui expliquait à l’assistance, 

dans son langage, le discours du prédicateur. C’étaient des 

admonitions, des avertissements,.des éloges pour le souve¬ 

rain , une invitation à lui obéir avec persévérance, et à obser¬ 

ver le respect qui lui était dû. 
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Les jours des deux fêtes (la rupture du jeûne et la so¬ 

lennité des sacrifices), le sultan s’assied sur le penpi aussitôt 

qu’est accomplie la prière de l’après-midi. Les écuyers ar¬ 

rivent avec des armes magnifiques : ce sont des carquois 

d’or et d’argent, des sabres embellis par des ornements d’or, 

et dont les fourreaux sont faits de ce métal précieux, des 

lances d’or et d’argent, et des massues ou masses d’armes 

de cristal. A côté du sultan se tiennent debout quatre émirs, 

qui chassent les mouches; ils ont à la main un ornement, 

ou bijou d’argent, qui ressemble à l’étrier de la selle. Les 

commandants, les juges et le prédicateur s’asseyent, selon 

l’usage. Doûghâ, l’interprète, vient, en compagnie de ses 

épouses légitimes, au nombre de quatre, et de ses concu¬ 

bines, ou femmes esclaves, qui sont environ une centaine. 

Elles portent de jolies robes, elles sont coiffées de ban¬ 

deaux d’or et d’argent, garnis de pommes de ces deux mé¬ 

taux. 

On prépare pour Doûghâ un fauteuil élevé, sur lequel il 

s’assied; il touche un instrument de musique fait avec des 

roseaux et pourvu de grelots à sa partie inférieure. Il chante 
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une poésie à leloge du souverain, où il est question dé ses 
entreprises guerrières, de ses exploits, de ses hauts faits. Ses 
épouses et ses femmes esclaves chantent avec lui et jouent 
avec des arcs. Elles sont accompagnées par à peu près trente 
garçons, esclaves de Doûghâ, qui sont revêtus de tuniques 
de drap rouge et coiffés de calottes blanches ; chacun d’eux 
porte au cou et bat son tambour. Ensuite viennent les en¬ 
fants, ou jeunes gens, les disciples de Doûghâ; ils jouent, 
sautent en l’air, et font la roue à la façon des natifs du Sind. 
Ils ont pour ces exercices une taille élégante et une agilité 
admirable; avec des sabres, ils escriment aussi d’une ma¬ 
nière fort jolie. 

Doûghâ, à son tour, joue avec le sabre d’une façon éton¬ 
nante, et c’est à ce moment-là que le souverain ordonne 
de lui faire un beau présent. On apporte une bourse ren¬ 
fermant deux cents milhkâls, ou deux cents fois une drachme 
et demie, de poudre d’or, et l’on dit à Doûghâ ce qu’elle 
contient, en présence de tout le monde. Alors les comrnan 
dants se lèvent, et ils bandent leurs arcs, comme un signe 
de remercîment pour le monarque. Le lendemain chacun 
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d’eux, suivant ses moyens, fait à Doughâ un cadeau. Tous 

les vendredis, une fois la prière de l’après-midi célébrée, 

Doûgbâ répète exactement les cérémonies que nous venons 

de raconter. 

DE LA PLAISANTE MANIÈRE DONT LES POETES RECITENT LEURS VERS 

AU SULTAN. 

Le jour de la fête, après que Doûghâ a fini ses jeux, les 

poètes arrivent, et ils sont nommés djoulâ, mot dont le sin¬ 

gulier est djâli. Ils font leur entrée, chacun d’eux étant 

dans le creux d’une figure formée avec des plumes, res¬ 

semblant à un chikchâk, ou espèce de moineau, et à la¬ 

quelle on a appliqué une tête de bois pourvue d’un bec rouge, 

à l’imitation de la tête de cet oiseau. Ils se placent devant 

le souverain dans cet accoutrement ridicule, et lui débitent 

leurs poésies. On m’a informé qu’elles consistent en une 

sorte d’admonition et qu’ils y disent au sultan : «Certes, 

sur ce penpi sur lequel tu es assis maintenant a siégé tel 

roi, qui a accompli telles actions généreuses; tel autre, au- 
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teur de telles nobles actions, etc. Or fais à ton tour beau¬ 

coup de bien, afin qu’il soit rappelé après ta mort. » 

Ensuite le chef des poètes gravit les marches du penpi et 

place sa tête dans le giron du sultan; puis il monte sur le 

penpi même et met sa tête sur l’épaule droite, et après cela 

sur l’épaule gauche du souverain, tout en parlant dans la 

langue de cette contrée; enfin, il descend. On m’a assuré 

que c’est là une habitude très-ancienne, antérieure à l’in¬ 

troduction de l’islamisme parmi ces peuples, et dans la¬ 

quelle ils ont toujours persisté. 

ANECDOTE. 

Je me trouvais un jour à l’audience du sultan, lorsqu’un 

jurisconsulte de ce pays-là se présenta, et il arrivait alors 

d’une province éloignée. Il se leva devant le souverain, il 

tint un long discours; le juge se leva après lui et confirma 

ses assertions; ensuite le sultan dit qu’il était de leur avis. 

A ce moment tous les deux ôtèrent leur turban et se cou¬ 

vrirent de poussière en présence du prince. Il y avait à côté 
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de moi un homme blanc qui me demanda : « Sais-tu ce qu’ils 

ont dit ? — Non. — Le légiste a raconté que, les sauterelles 

s’étant abattues dans leur contrée, un de leurs saints per¬ 

sonnages se rendit sur les lieux, fut effrayé de la quantité 

de ces insectes et dit : « Ces sauterelles sont en bien grand 

« nombre ! » L’une d’elles lui répondit : « Dieu nous en- 

« voie pour détruire les semailles du pays où l’injustice 

« domine. » Le juge et le sultan ont approuvé le d-iscours du 

légiste. » 

A cette occasion, le souverain dit aux commandants : « Je 

suis innocent de toute espèce d’injustice, et j’ai puni ceux 

d’entre vous qui s’en sont rendus coupables. Quiconque a 

connu un oppresseur sans me le dénoncer, qu’il soit res¬ 

ponsable des crimes que ce délinquant a commis. Dieu en 

tirera vengeance et lui en demandera compte. » En enten¬ 

dant ces paroles, les commandants ôtèrent leurs turbans de 

dessus leurs têtes, et déclarèrent qu’ils n’avaient à se re¬ 

procher nul acte d’oppression, nulle injustice. 
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ANECDOTE. 

Une autre fois, j’assistais à ia prière du vendredi, quand 

un marchand messoûfite, qui était en même temps un étu¬ 

diant ou un homme lettré, et qui était appelé Aboû Hafs, 

se leva et dit : « Ô vous qui êtes présents dans cette mos¬ 

quée, soyez mes témoins que je prends à partie Mensa Soleï- 

mân (le sultan) et que je le cite au tribunal de l’envoyé de 

Dieu, ou Mahomet. » Alors plusieurs personnes sortirent de 

la tribune grillée du souverain , allèrent vers le plaignant et 

lui demandèrent : « Qui est-ce qui a commis une injustice à 

ton égdrd?Qui t’a pris quelque chose?»Il répoqdit: « Men- 

châ Djoû d’îouâlâten, c’est-à-dire le gouverneur de cette 

ville, m’a enlevé des objets dont la valeur est de six cents 

ducats, et il m’offre, comme compensation, cent ducats 

seulement. » Le sultan envoya quérir tout de suite ce fonc¬ 

tionnaire, qui arriva quelques jours après, et il renvoya les 

deux parties devant le juge. Ce magistrat donna raison au 

marchand, qui recouvra ses valeurs, et le gouverneur fut 

destitué par le souverain. 
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ANECDOTE. 

Il arriva, pendant mon séjour à Mâlli, que le sultan se 

fâcha contre son épouse principale, la fille de son oncle pa¬ 

ternel, qui était appelée Kâçâ; le sens de ce mot, chez les 

nègres, est reine. Or elle est dans le gouvernement l’asso¬ 

ciée du souverain, d’après l’usage de ce peuple, et l’on pro¬ 

nonce son nom sur la chaire, conjointement avec celui du 

roi. Son mari la mit aux arrêts chez l’un des commandants, 

et donna le pouvoir, à sa place, à son autre épouse, la nom¬ 

mée Bendjoû, qui n’était pas au nombre des fdîes de rois. 

Le public parla beaucoup sur ce sujet, et il désapprouva la 

conduite du sultan. Les cousines paternelles de ce dernier 

se rendirent chez Bendjoû, pour la féliciter d’être devenue 

reine; elles mirent des cendres sur leurs bras, mais ne se 

couvrirent point la tête dépoussiéré. Plus tard, le monarque 

ayant fait sortir Kâçâ de sa prison, les mêmes filles de son 

oncle paternel entrèrent auprès de cette princesse pour la 

congratuler sur sa mise en liberté; elles se couvrirent la tête 

et le corps de poussière, comme d’habitude. Bendjoû se 

plaignit au sultan de ce manque d’égards, et celui-ci se mit 

IV. 27 
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en colère contre ses cousines paternelles, qui eurent peur 

de lui, et cherchèrent un refuge dans la mosquée cathédrale. 

Cependant il leur pardonna, et les invita à venir en sa pré¬ 

sence. C’est l’usage, quand elles se rendent chez le sultan, 

qu’elles se dépouillent de leurs vêtements et qu’elles entrent 

toutes nues; elles firent ainsi, et le sultan se déclara satis¬ 

fait. Elles continuèrent à se présenter à sa porte durant sept 

jours, matin et soir, comme doit le pratiquer toute per¬ 

sonne à qui le sultan a fait grâce. 

Kâçâ montait donc à cheval tous les jours en compagnie 

de ses esclaves des deux sexes, ayant tous de la poussière 

sur la tête; elle s’arrêtait dans le lieu des audiences, étant 

recouverte d’un voile, de sorte que l’on ne voyait point son 

visage. Les commandants parlèrent beaucoup au sujet de 

cette princesse, et le sultan les ayant fait venir dans l’en¬ 

droit des audiences, Doûghâ leur dit de la part du souve¬ 

rain : « Vous vous êtes entretenus longuement sur Kâçâ ; 

mais sachez qu’elle s’est rendue coupable d’un grand crime. » 

Alors on fît venir une de ses filles esclaves avec des entraves 

aux jambes, les mains attachées au cou, et on lui dit: « Ex- 
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pose ce que tu sais. » Elle raconta que Kâçâ l’avait expédiée 

près de Djâthal, un cousin paternel du sultan, qui était en 

'fuite à Canborni ; quelle l’avait invité à dépouiller le souve¬ 

rain de son royaume, et qu’elle lui disait: « Moi et tous les 

militaires, nous te sommes entièrement dévoués. » 

Lorsque les commandants entendirent ces propos, ils 

s’écrièrent : « C’est là un crime énorme, et, pour ce motif, 

Kâçâ mérite la mort. » Cette princesse éprouva des craintes 

à ce sujet, et elle chercha un asile dans la maison du prédi¬ 

cateur; car c’est un usage reçu chez ce peuple que l’on se 

réfugie dans la mosquée, ou, à son défaut, dans l’habitation 

du prédicateur. 

Les nègres avaient en aversion Mensa Soleïmân, à cause 

de son avarice. Avant lui a régné Mensa Maghâ, et avant 

celui-ci, Mensa Moûça. Ce dernier était un prince généreux 

et vertueux; il aimait les hommes blancs et leur faisait du 

bien. C’est lui qui a donné en un seul jour à Aboû Ishâk 

Ajssâhily quatre mille ducats. Une personne digne de con¬ 

fiance m’a raconté aussi qu’il a fait présent à Modric, fils 
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de Fakkoûs, de trois mille ducats, d’un seul coup. Son 

aïeul, Sârek Djâthah, s’était fait musulman par les soins 

de l’aïeul du même Modric. 

ANECDOTE. 

Ce jurisconsulte Modric m’a raconté qu’un homme natif 

deTilimsân, ou Trémecen, et appelé Ibn Cheikh Alleben, 

avait fait don à MensaMoùçâ, dans son jeune âge, de sept 

ducats un tiers. Alors ce dernier n’était qu’un enfant, et il 

ne jouissait pas de beaucoup de considération. Plus tard, 

il arriva qu’Ibn Cheikh Alleben se rendit, à cause d’un pro¬ 

cès, chez Mensa Moûça, qui était devenu sultan. Celui-ci 

le reconnut, l’appela, le lit approcher et asseoir avec lui 

sur le penpi. Ensuite, il le força à mentionner la bonne ac¬ 

tion que ce personnage avait commise à son égard, et dit 

aux commandants : « Quelle récompense mérite celui qui a 

pratiqué ce bienfait? » Jls lui répondirent : « Un bienfait dix 

fois aussi considérable. (Cf. Coran, vi, 161.) Or donne-lui 

soixante et dix ducats. »Le souverain lui fit cadeau immédia¬ 

tement de sept cents ducats, d’un habillement d’honneur. 
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de plusieurs esclaves des deux sexes, et il lui dit de ne point 

le quitter. Cette même histoire m’a été encore rapportée 

par le propre fds du susdit Ibn Cheïkh AHeben, qui était 

un homme de lettres, et qui enseignait le Coran à Mâlli. 

DE CE QOE J’AI TROUVÉ DE LOUABLE DANS LA CONDUITE DES NÈGRES 

ET, PAR CONTRE, DE CE QUE J’Y AI TROUVE DE MAUVAIS. 

Parmi les belles qualités de cette population, nous cite¬ 

rons les suivantes : 

i° Le petit nombre d’actes d’injustice que l’on y observe; 

car les nègres sont de tous les peuples celui qui l’abhorre le 

plus. Leur sultan ne pardonne point à quiconque se rend 

coupable d’injustice. 

2° La sûreté complète et générale dont on jouit dans tout 

le pays. Le voyageur, pas plus que l’homme sédentaire, 

n’a à craindre les brigands, ni les voleurs, ni les ravisseurs. 

3° Les noirs ne confisquent pas les biens des hommes 

blancs qui viennent à mourirdansleur contrée, quand même 

il s’agirait de trésors immenses. Ils les déposent, au con¬ 

traire, chez un homme de confiance d’entre les blancs, jus¬ 

qu’à ce que les ayants droit se présentent et en prennent 

possession. 

4° Ils font exactement les prières; ils les célèbrent avec 
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assiduité dans les réunions des fidèles, et frappent leurs 

enfants, s’ils manquent à ces obligations. Le vendredi, qui¬ 

conque ne se rend point de bonne heure à la mosquée ne 

trouve pas une place pour prier, tant la foule y est grande. 

Us ont pour habitude d’envoyer leurs esclaves à la mosquée 

étendre leurs nattes qui servent pendant les prières, dans 

le lieu auquel a droit chacun deux, et en attendant que le 

maître s’y rende lui-même. Ces nattes sont faites avec les 

feuilles d’un arbre qui ressemble au palmier, mais qui ne 

porte pas de fruits. 

5° Les nègres se couvrent de beaux habits blancs tous les 

vendredis. Si, par hasard, l’un d’eux ne possède qu’une seule 

chemise, ou tunique usée, il la lave au moins, il la net¬ 

toie , et c’est avec elle qu’il assiste à la prière publique. 

6° Ils ont un grand zèle pour apprendre par cœur le su¬ 

blime Coran. Dans le cas où leurs enfants font preuve de 

négligence à cet égard, ils leur mettent des entraves aux 

pieds et ne les leur ôtent pas qu’ils ne le sachent réciter de 

mémoire. Le jour delà fête, étant entré chez le juge, et ayant 
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vu ses enfants enchaînés, je lui dis: « Est-ce que tu ne les 

mettras pas en liberté? » Il répondit : « Je ne le ferai quelors- 

qu’ils sauront par cœur le Coran. » Un autre jour, je passai 

devant un jeune nègre, beau de figure, revêtu d’habits su¬ 

perbes, et portant aux pieds une lourde chaîne. Je dis à la 

personne qui m’accompagnait : « Qu’a fait ce garçon? Est-ce 

qu’il a assassiné quelqu’un? » Le jeune nègre entendit mon 

propos et se mit à rire. On me dit : « Il a été enchaîné uni¬ 

quement pour le forcer à apprendre le Coran de mémoire. » 

Voici maintenant quelques-unes des actions blâmables 

de cette population : 

i° Les servantes, les femmes esclaves et les petites filles 

paraissent devant les hommes toutes nues, et avec les par¬ 

ties sexuelles à découvert. J’en ai vu beaucoup de cette ma¬ 

nière pendant le mois de ramadhân; car c’est l’usage chez 

les nègres que les commandants rompent le jeûne dans le 

palais du sultan, que chacun d’eux y fasse servir ses mets, 

qu’apportent ses femmes esclaves, au nombre de vingt ou 

plus, et qui sont entièrement nues. 

2° Toutes les femmes qui entrent chez le souverain sont 
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nues, et elles n’ont aucun voile sur leur visage; ses filles aussi 

vont toutes nues. La vingt-septième nuit du mois de rama- 

dhân, j’ai aperçu environ cent femmes esclaves qui sortaient 

avec des vivres du château du sultan, et elles étaient nues. 

Deux filles du souverain, douées d’une forte gorge, les ac¬ 

compagnaient, et elles n’avaient non plus aucun voile sur 

elles. 

3° Les noirs jettent de la poussière et des cendres sur 

leur tête pour montrer de l’éducation, et comme signe de 

respect. 

4° Ils pratiquent une sorte de bouffonnerie quand les 

poètes récitent leurs vers au sultan, ainsi que nous l’avons 

raconté. 

5° Enfin, un bon nombre de nègres mangent des cha¬ 

rognes , des chiens et des ânes. 

DE MON DÉPART DE MÂLLI. 

J’étais entré dans cette ville le i4 du mois de djournâda 

premier de l’année 753, et je l’ai quittée le 22 de moharram 

de l’an 704 de l’hégire. Mon départ eut lieu en compagnie 
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d’un marchand nommé Aboû Becr, fils de Ya’koûb. Nous 

nous dirigeâmes par la route de Mîmah; je montais un cha¬ 

meau, car les chevaux sont très-chers dans ce pays, un 

de ces animaux valant cent ducats. Or nous arrivâmes à 

un large canal qui sort du Nil, et que l’on ne peut traver¬ 

ser que dans des barques. Il y a dans cet endroit une quan¬ 

tité énorme de moustiques, et personne n’y passe, si ce 

n’est pendant la nuit. Lorsque nous atteignîmes le canal, 

c’était au premier tiers de la nuit, qui était éclairée par la 

lune. 

DES CHEVAUX OU HIPPOPOTAMES QUI SE TROUVENT DANS LE NIL. 

Arrivés que nous fûmes au canal, je vis près de la rive 

seize animaux d’une forte dimension ; j’en fus étonné, et je 

pensai que c’étaient des éléphants; car il y en a beaucoup 

dans ce pays. Ensuite je vis ces animaux entrer dans le fleuve, 

et je demandai à Aboû Becr, fils de Ya’koûb : « Quelles bêtes 

sont celles-ci? » Il répondit :« Ce sont des chevaux marins ou de 
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rivière qui étaient venus à terre pour y paître. » Ils sont plus 

gros que les chevaux, ils ont des crinières, des queues, leurs 

têtes sont comme celles des chevaux , et leurs jambes comme 

les jambes des éléphants. Je vis de ces hippopotames une 

seconde fois, quand nous voyageâmes sur le Nil en bateau, 

depuis Tonboctoû jusqu’à Gaoucaou. Ils nageaient dans l’eau 

du fleuve, ils levaient la tête et soufflaient. Les hommes 

de l’équipage en eurent peur, et ils s’approchèrent de la 

terre, pour éviter d’être noyés. 

Les gens de cette contrée se servent pour prendre les 

hippopotames d’un joli expédient. Ils ont des lances per¬ 

cées, dans les trous desquelles on a passé de fortes cordes. 

Ils frappent l’animal avec ces armes. Si le coup atteint, soit 

la jambe, soit le col, il pénètre dans ces parties de l’am¬ 

phibie, qu’ils tirent, au moyen des cordes, jusqu’au rivage, 

où ils le tuent et mangent sa chair. On voit au bord du 

fleuve une grande quantité d’os de ces hippopotames. 

Nous descendîmes près dudit canal dans un gros bourg, 

qui avait pour gouverneur un nègre, un pèlerin, homme de 
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mérite, nommé Ferbâ Maghà. C’est un de ceux qui avaient 

fait le pèlerinage de la Mecque en compagnie du sultan 

Mensa Moûça. 

ANECDOTE. 

Ferbâ Maghâ m’a raconté que lorsque Mensa Moûça ar¬ 

riva à ce canal, il avait avec lui un juge de race blanche 

surnommé Aboû’l ’Abbâs, mais plus connu sous le sobri¬ 

quet d’Addoccâly , ou natif de Doccâlah. Le sultan lui fit 

cadeau de quatre mille ducats pour sa dépense, et quand ils 

furent arrivés à Mîmah, ce juge se plaignit au sultan que les 

quatre mille ducats lui avaient été dérobés dans sa maison. 

Le souverain fit venir le commandant de Mîmah, et le me¬ 

naça de la mort s’il n’amenait pas le voleur. Alors le com¬ 

mandant se mit à le chercher, mais il ne le trouva point; 

car il n’y avait aucun voleur dans le pays. Il entra dans la 

maison du juge, il insista près de ses domestiques, et leur 

fit peur. Or une des esclaves d’Addoccâly dit : « Mon maître 

n’a rien perdu; seulement il a caché lui même la somme 
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d’argent dans cet endroit. » Elle indiqua le lieu au com¬ 

mandant, qui en tira les ducats, les porta au souverain, et 

lui fit connaître toute l’histoire. 

Le sultan se fâcha contre le juge, qu’il exila dans le pays 

de ces nègres infidèles qui mangent les hommes. Il y resta 

quatre années, au bout desquelles le sultan le fit retourner 

dans son pays natal. Le motif pour lequel les indigènes an¬ 

thropophages ne l’ont point mangé, c’est qu’il était blanc. En 

elfet, ils disent que la chair des hommes blancs est nuisible, 

vu qu’elle n’est pas mûrie; celle des noirs est seule mûre, 

dans leur opinion. 

ANECDOTE. 

Le sultan Mensa Soleïmân reçut une fois la visite d’une 

troupe de ces nègres anthropophages, accompagnés par un 

de leurs commandants. Ils ont l’habitude de mettre à leurs 

oreilles de grandes boucles, dont le diamètre est d’un demi- 

empan. Ils s’enveloppent le corps avec des manteaux de 

soie, et dans leur pays se trouve une mine d’or. Le sultan 



D’IBN B AT OU TA H. 429 

Ll^oàUî- *-3l_Axijî jj <_^iû j\Jî 

L-ÆjJéTj 

<î<aAc U» <^w» yl ‘-1^S::,*-^5 0...^j-^3hw (jllaAxwJl 

<i U» <^—y5 (j^-îy^j dÜi yî 

<^ü5 üj^yUi &<Xi& IâX>^ ^«XxJî^ odfl c^lx-^oàifi f*-^J^’ 

<_jl«Â_]| ^-xà_> t^j>-S_5 CmÂa &vKAj (J! IxAx^jj _^\Ai~i «XÂ£ 

<Aj—fifc-U «K-A—S^î C-sÂ.S^ ^<xil lyj <i 

*Xi yîà^A*JS cy<x>jj AaJI jiajb) CA>^ïâ. dU*>o AXÆÎj 

L<y^>ljUwi CAi_5" (;JVA^è CAAXA» J^j £ 

(Jr-‘*j-ï> *yS<*>* c5>!h ^ J Ijj^AxïyJ ,£w*Js^ 

lÿiâAÂAÎ y& oyuj 0JjXj jl çjUâPl (jâA) J.lïî^ 

les honora et leur donna une servante, comme cadeau 

d’hospitalité. Ces nègres l’égorgèrent et la mangèrent; ils se 

souillèrent la figure, ainsi que les mains, de son sang, et 

ils se présentèrent devant le souverain pour le remercier. 

J’ai su que toutes les fois qu’ils se rendent chez lui, ils 

agissent de cette manière. On m’a dit aussi que ces anthro¬ 

pophages prétendent que les meilleurs morceaux des chairs 

des femmes sont les mains et les seins. 

Nous partîmes de ce bourg situé près du canal, et arri¬ 

vâmes ensuite à la ville de Kori-Mensa. Ce fut ici que mou¬ 

rut le chameau qui me servait de monture, et quand son 

gardien m’informa de cet accident, je sortis pour voir la 

bête. Je trouvai que les nègres l’avaient déjà mangée, sui¬ 

vant leur coutume d’avaler les charognes. Or j’expédiai 

deux garçons que j’avais pris à mon service, afin qu’ils 

m’achetassent un autre chameau à Zâghari, localité qui se 

trouvait à la distance de deux jours de marche. Quelques 

compagnons d’Aboû Becr, fils de Ya’koûb, restèrent avec 
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moi, tandis qu’il était parti pour nous attendre à Mîm.ah. 

Je passai donc six jours à Kori-Mensa, durant lesquels je 

reçus l’hospitalité de plusieurs habitants qui avaient fait le 

pèlerinage de la Mecque; puis arrivèrent les deux garçons 

avec le chameau. 

ANECDOTE. 

Pendant ma demeure à Kori-Mensa je rêvai une nuit 

qu’un individu me disait : « Ô Mohammed, (ils de Bathoû- 

thah! pourquoi ne lis-tu point tous les jours lâ soûrahyâ sîn ? » 

(c’est le chapitre xxxvi du Coran). Depuis lors je n’ai ja¬ 

mais manqué d’en faire la lecture tous les jours, soit que 

je fusse en voyage, soit que je fusse sédentaire. 

Je me rendis à Mîmah, où nous campâmes hors de la 

ville et auprès de divers puits. De là nous allâmes à Ton- 

boctoû, ville qui se trouve à quatre milles de distance du 

fleuve Nil, et qui est habitée principalement par des Mes- 

soûfites porteurs du lithâm, voile ou bandeau qui couvre 

le bas du visage. Le gouverneur est appelé Ferbâ Moûça. 
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Je me trouvai chez lui un jour qu’il nomma un Messoûfite 

commandant d’une troupe; il le revêtit d’un habillement, 

d’un turban, de caleçons, le tout en étoffes de couleur, et il 

le fit asseoir sur un bouclier. Les grands de la tribu de ce 

Messoûfite le soulevèrent par-dessus leurs têtes. 

On voit à Tonboctoû le tombeau du poète illustre Aboû 

Ishâk Assâhily Algharnâthy, ou originaire de Grenade, qui 

est plus connu dans son pays sous le nom d’Atthouwaïdjin. 

On y remarque aussi le tombeau de Sirâdj eddîn , fils d’AI- 

couwaïc, un des principaux négociants, et natif d’Alexan¬ 

drie. 

ANECDOTE. 

Lorsque le sultan Mensa Moûça fit son pèlerinage, il 

s’arrêta dans un jardin que ce Sirâdj eddîn avait à Bircat 

Alhabech, ou l’Étang des Abyssins, à l’extérieur de la ville 

du Caire; c’est là que le sultan descend. Mensa Moûça eut 

besoin d’argent, et il en emprunta à Sirâdj eddîn; ses émîrs 

en firent autant. Sirâdj eddîn expédia son mandataire avec 

eux, afin qu’il touchât la somme qui lui était due; mais ce 
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dernier séjourna à Mâlli. Alors Sirâdj eddîn partit lui-même 

pour demander son argent, et il se fit accompagner par son 

fils. Parvenu à Tonboctoû, Sirâdj eddîn reçut l’hospitalité 

d’Aboû Ishâk Assâhily, et la mort l’atteignit fatalement dans 

la nuit. Le public s’entretint beaucoup de cet accident, et 

soupçonna que Sirâdj eddîn avait été empoisonné. Or son 

fils dit à ces gens-là : « Certes, j’ai mangé des mêmes mets 

que mon père; s’ils avaient renfermé du poison, ce poison 

nous aurait tués tous deux ; donc le terme de sa vie était ar¬ 

rivé. » Le fils de Sirâdj eddîn continua son voyage jusqu’à 

Mâlli; il reçut son argent, et repartit pour l’Égypte. 

A Tonboctoû, je m’embarquai sur le Nil, dans un petit 

bâtiment, ou canot, fait d’un seul tronc d’arbre creusé. Tous 

les soirs nous descendions dans un village, nous y achetions > 

les vivres et le beurre dont nous avions besoin, en payant 

avec du sel, des épices et des verroteries. J’arrivai dans une 

localité dont j’ai oublié le nom, et qui avait pour com¬ 

mandant un homme de mérite, un pèlerin appelé Ferbâ 

Soleïinân. C’est un personnage célèbre pour son courage et 
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pour sa vigueur; nul n’est en état de bander son arc. Je n’ai 

point vu parmi les nègres d’individu plus haut ni plus cor¬ 

pulent que lui. Il arriva que je voulus me procurer ici un 

peu de millet; par conséquent, je me rendis chez Ferbâ So- 

leïmân, et c’était le jour anniversaire de la naissance de 

Mahomet. Je saluai ce commandant, qui me questionna sur 

mon arrivée (sur le motif de ma visite). Il y avait en sa com¬ 

pagnie un jurisconsulte qui était son secrétaire; je pris une 

tablette qui se trouvait devant ce dernier, et j’y écrivis ces 

mots : « Ô jurisconsulte! dis à ce commandant que nous 

avons besoin d’un peu de millet pour notre provision de 

route. Salut! » 

Je passai la tablette au légiste, afin qu’il lût à part lui ce 

quelle portait tracé, et qu’il parlât ensuite sur ce sujet à 

l’émîr, dans sa langue; mais il lut, au contraire, à haute 

voix, et l’émîr le comprit. Celui-ci me prit alors par la main ; 

il m’introduisit dans son michouer, ou le lieu de ses audiences, 

où se voyaient beaucoup d’armes, telles que des boucliers, 

des arcs et des lances. Je trouvai chez ce commandant un 

exemplaire du Kitâb Almodhich, ou du livre intitulé : L’É- 

38 iv. 
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tonnant, d’Ibn Aldjeouzy, et je me mis à ie lire. On apporta 

une boisson en usage dans ce pays, et appelée daknoû : c’est 

de l’eau contenant du millet concassé, mêlé avec une petite 

quantité de miel ou de lait aigre. Ces gens s’en servent en 

place d’eau; car, s’ils boivent celle-ci pure, elle leur fait du 

mal. A défaut de millet, ils ajoutent à l’eau du miel ou du 

lait aigri. Ensuite on nous offrit une pastèque, dont nous 

mangeâmes. 

Un jeune garçon, haut de cinq empans, entra; Ferbâ 

Soleïmân l’appela, et, s’adressant à moi, il dit: «Celui-ci 

est ton présent d’hospitalité; garde-ie bien, afin qu’il ne 

prenne pas la fuite. » Je l’acceptai, et désirai m’en retour¬ 

ner; mais l’émîr me dit : « Reste jusqu’à l’arrivée des mets. » 

Une jeune esclave de Ferbâ Soleïmân vint à nous; elle était 

de Damas, Arabe de naissance, et elle me parla dans ma 

langue. Sur ces entrefaites, nous entendîmes des cris dans la 

maison du commandant, qui fit partir cette femme pour en 

savoir la cause. L’esclave revint, et informa son maître qu’une 

fille à lui venait de mourir. Alors il me dit : « Je n’aime pas 
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les pleurs; viens, marchons vers le bahr » (mer, fleuve, etc.); 

il entendait parler du Nil, et il possède plusieurs maisons sur 

la rive de ce fleuve. On amena un cheval, et l’émir me dit : 

« Monte-le. » Je répondis : «Je ne le monterai pas, puisque 

tu es à pied. » Nous allâmes donc à pied tous les deux, et 

arrivâmes aux habitations qu’il a près du Nil. On apporta 

des mets, nous mangeâmes; puis je pris congé de mon hôte 

et me retirai. Je n’ai jamais connu de nègre plus généreux 

ni meilleur que lui. Le jeune esclave qu’il m’a donné est 

encore en ma possession. 

Je partis pour Caoucaou, grande ville située près du Nil. 

C’est une des plus belles cités des nègres, une des plus 

vastes et des plus abondantes en vivres. On y trouve beau¬ 

coup de riz, de lait, de poules et de poisson; on s’y pro¬ 

cure cette espèce de concombre surnommé ’inâny, et qui 

n’a pas son pareil. Le commerce de vente et d’achat chez 

les habitants se fait au moyen de petites coquilles ou cauris, 

au lieu de monnaie; il en est de même à Mâlli. Je demeurai 

à Caoucaou environ un mois, et je reçus l’hospitalité des 

personnages suivants ; i° Mohammed, fils d’Omar, natif de 

28. 



436 VOYAGES 

La»jy^ UiuuLÂX* 4^1 u-*j£ 0-? 

<x^ ^4 I^â* I^j &y>y 

^/%\s*\ (J^X-A-Â-iS <Xj^ ^jLàJIj 0m^J| 0-^ y^y ^jl—xil 

i&jlï ^9^jJî jj i<X£-J |*VujJ l^Â.* C^Vj-ÎIaw |6»'j‘ yUiîAjJl 

^O-AÀJ (JVJ>_J <XÂ.«y (\JV_A<*»^Î <X_j4S ii^A.X^3 

^ji^*«.3î <_4j4JS sLâ^j ^4 *Xj<XÂïkjj ^î^J! 

Jji VâXs^j l—fcsâ âlyJl 4-î!r cX-flT ci 

4e A_vv**-ij I^aLc CJ^ L» (^-^yy g-LîL <Xâfc.l* <îc_ïLâJ| ooLëj 

jU Jàb 4^1 (j-* àj** «O-âjJi & \j^y *^Z~ ïysjy** 

c^xXIaà fay# &J.AS- 4*3 l£ Iaaw tiUi 0w« 

Méquinez : c’était un homme aimable, folâtre et rempli de 

mérite ; il est mort à Caoucaou, après mon départ; 2° le pè¬ 

lerin Mohammed Alouedjdy Attâzy : c’est un de ceux qui ont 

voyagé dans le Yaman; 3° le jurisconsulte Mohammed Alfî- 

lâly (de Tafîlâlet, ouTafilet), chef de la mosquée des blancs. 

De Caoucaou je me dirigeai par terre vers Tacaddâ, en 

compagnie d’une caravane nombreuse, formée par des gens 

natifs de Ghadâmès. Leur guide et leur chef était le pèlerin 

Outtchin, mot qui, dans le langage des nègres, signifie le 

loup. J’avais un chameau pour monture, et une chamelle 

pour porter mes provisions; mais, après le premier jour de 

chemin, cette dernière s’arrêta, s’abattit. Le pèlerin Out- 

tchîn prit tout ce que la bête avait sur elle, il le distribua 

à ses compagnons pour le transporter, et ceux-ci s’en par¬ 

tagèrent la charge. Il y avait dans la caravane un Africain 

originaire de Tâdéla, qui refusa de porter la moindre de 

ces choses, contrairement à ce que les autres avaient fait. 

Un certain jour, mon jeune esclave eut soif, je demandai 

de l’eau au même Africain, qui ne voulut pas en donner. 
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Nous arrivâmes dans la contrée des Bardâmah, ou tribu 
berbère de ce nom. Les caravanes n’y voyagent en sûreté 
que sous leur protection, et celle de la femme est plus effi¬ 
cace encore que celle de l’homme. Les Bardâmah forment 
une population nomade qui ne s’arrête jamais longtemps 
dans le même lieu. Leurs tentes sont faites d’une façon 
étrange : ils dressent des bâtons de bois ou des perches, 
sur lesquels ils placent des nattes; par-dessus celles-ci ils 
posent des bâtons entrelacés, ou une sorte de treillage, 
qu’ils recouvrent de peaux ou bien d’étoffes de coton. Les 
femmes des Bardâmah sont les plus belles du monde et les 
plus jolies de figure; elles sont d’un blanc pur et ont de 
l’embonpoint; je n’ai vu, dans aucun pays de l’univers, de 
femmes aussi grasses que celles-ci. Leur nourriture consiste 
en lait frais de vache et en millet concassé, quelles boivent, 

le soir et le matin, mêlé avec de l’eau et sans le faire cuire. 
Quiconque veut se marier avec ces femmes doit demeurer 

avec elles dans l’endroit le plus rapproché de leur contrée, 



438 VOYAGES 

i (jo)—ii Vj jjL^rL, àJj 

,j bt^^AS»!^ ^5jÂAaJl ÜAXpjjji àfjOUiV S j*.Sb 

àjAxU ^LjJS l^-La/uôj IjXj <sL.jL)«X^> <Ji UX^j yî <JI 

<î OcJjjj 0*XjJs-*O £_^0 J^yJU àijjLxJtî Ô^-Jîj 

Jjî ^ (\A**y ÜjjLxJU gwtijljs- 

0.-J J.ÂX2» J.rfôlîiJÎ <jj~* cïbl~^ (jl^î pfS—£û|j-?i 

«A2 <sy&- j-*.ü ’èj \dl ü^aa.0 î *xX.j j L> àj 

^J. V* viUjso *-3jJ j^x-Xaî (j*»UsUî jàL*.* 

(J-Jj-*** CjU*.^ ^La_Jj ^l^xîljjUsUj *Xb ^Jtîi 

*xl! eJ>j JUîjç ^ I0L0 

ijXjiS'<_^ûi JüiJU: 1 J>wo ^ ^*>olc ÿj jJî 

et il ne peut jamais dépasser, en leur compagnie, Gaoucaou, 

ni îouâlâten. 

Je devins malade dans ce pays, par suite de l’extrême 

chaleur et d’une surabondance de bile jaune. Nous hâtâmes 

notre marche, jusqu’à ce que nous fussions arrivés à Ta- 

caddâ ou Tagaddâ, où je logeai près du cheikh des Afri¬ 

cains, Sa’îd, fils d’Aly Aldjozoûly. Je reçus l’hospitalité du 

juge de la ville, Aboû Ibrâhîm Ishâk Aldjânâty, un des 

hommes distingués. Je fus aussi traité par Dja’far, fils de 

Mohammed Almessoûfy. Les maisons de Tacaddâ sont bâ¬ 

ties avec des pierres rouges; son eau traverse des mines de 

cuivre, et c’est pour cela que sa couleur et son goût sont 

altérés. On n’y voit d’autres céréales qu’un peu de froment, 

que consomment les marchands et les étrangers; il se vend 

à raison d’un ducat d’or les vingt modd, ou muids : cette me¬ 

sure est ici le tiers de celle de notre pays. Le millet s’y vend 

au prix d’un ducat d’or les quatre-vingt-dix muids. 
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Il y a beaucoup de scorpions à Tàcaddâ ; ces insectes ve¬ 

nimeux tuent les enfants qui n’ont pas encore atteint l’âge 

de puberté, mais il est rare qu’ils tuent les hommes adultes. 

Pendant que j’étais dans cette ville, un fils du cheïkh Sa’îd, 

fils d’Aly, fut piqué un matin par les scorpions; il mourut 

sur l’heure, et j’assistai à ses funérailles. Les habitants de 

Tacaddâ n’ont point d’autre occupation que celle du com¬ 

merce ; ils font tous les ans un voyage en Égypte, d’où ils 

importent dans leur pays de belles étoffes, etc. Cette popu¬ 

lation de Tacaddâ vit dans l’aisance et la richesse; elle est 

fière de posséder un grand nombre d’esclaves des deux sexes; 

il en est ainsi des habitants de Màlli et d’îouâlâten. Il arrive 

bien rarement que ces gens de Tacaddâ vendent les femmes 

esclaves qui sont instruites; et quand cela a lieu, c’est à un 

très-haut prix. 

ANECDOTE. 

En arrivant à Tacaddâ, je désirai acheter une fille es¬ 

clave instruite; mais je ne la trouvai pas. Plus tard, le 

juge Aboû Ibrâhîm m’en envoya une, appartenant à un de 
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ses compagnons; je l’achetai pour vingt-cinq ducats; puis 

le maître de l’esclave se repentit de l’avoir vendue, et me 

demanda la résiliation du contrat. Je lui répondis : « Si tu 

peux m’indiquer une autre esclave de ce genre, je résilierai 

le marché. » Il me fit connaître une esclave d’Aly Aghioûl, 

de cet Africain de Tâdéla qui ne voulut se charger d’aucune 

partie de mes effets lorsque ma chamelle s’abattit, et qui 

refusa de l’eau à mon jeune esclave souffrant de la soif. 

J’achetai cette esclave, qui valait mieux encore que la pré¬ 

cédente, et j’annulai le contrat avec le premier vendeur. 

Cet Africain regretta aussi d’avoir cédé son esclave; il dé¬ 

sira casser le marché, et il insista beaucoup sur cela auprès 

de moi. Je refusai, pour lui donner la récompense que mé1- 

ritait sa mauvaise conduite à mon égard, et peu s’en fallut 

qu’il ne devînt fou ou qu’il ne mourût de chagrin. Cepen¬ 

dant je me décidai plus tard à lui accorder la résiliation 

du contrat. 

DE LA MINE DE CUIVRE. 

La mine de cuivre se trouve au dehors de Tacaddâ. On 
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creuse dans le sol, et l’on amène le minerai dans la ville, 

pour le fondre dans les maisons. Cette besogne est faite par 

les esclaves des deux sexes. Une fois que l’on a obtenu le 

cuivre rouge, on le réduit en barres longues d’un empan 

et demi, les unes minces, les autres épaisses. Quatre cents 

de celles-ci valent un ducat d’or ; six cents ou sept cents 

de celles-là valent aussi un ducat d’or. Ces barres servent 

de moyen d’échange, en place de monnaie: avec les minces, 

on achète la viande et le bois à brûler; avec celles qui sont 

épaisses, on se procure les esclaves mâles et femelles, le 

millet, le beurre et le froment. 

On exporte le cuivre de Tacaddâ à la ville de Coûber, 

située dans la contrée des nègres infidèles; on l’exporte 

aussi à Zaghâï et au pays de Bernoû. Ce dernier se trouve 

à quarante jours de distance de Tacaddâ, et ses habitants 

sont musulmans; ils ont un roi nommé ldrîs, qui ne se 

montre jamais au peuple, et qui ne parle pas aux gens, si ce 

n’est derrière un rideau. C’est de Bernoû que l’on amène, 

dans les différentes contrées, les belles esclaves, les eunuques 
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et les étoffes teintes avec le safran. Enfin, de Tacaddâ l’on 

exporte également le cuivre à Djeoudjéouah, dans le pays 

des Moûrtéboûn, etc. 

Dü SULTAN DE TACADDA. 

Lors de mon séjour à Tacaddâ, les personnages que je 

vais nommer se rendirent chez le sultan, un Berber appelé 

Izâr, et qui se trouvait à ce moment-là à une journée de 

distance de la ville. C’étaient: i° le juge Aboû Ibrâhîm; 

2° le prédicateur Mohammed; 3° le professeur Aboû Hafs; 

4° le cheikh Sa’îd, fils d’Aly. Un différend s’était élevé entre 

Izâr, le sultan de Tacaddâ, et entre le Tacarcary, qui est 

aussi un des sultans des Berbers. Ces quatre personnages 

allaient auprès dlzâr pour arranger l’alfaire, et mettre la 

paix entre les deux souverains. Je désirai connaître le sultan 

de Tacaddâ; en conséquence, je louai un guide, et me di¬ 

rigeai vers ce monarque. Les personnages déjà nommés l’in¬ 

formèrent de mon arrivée, et il vint me voir, monté sur 

un cheval, mais sans selle : tel est l’usage de ce peuple. 
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En place de selle, le sultan avait un superbe tapis rouge. 

Il portait un manteau, des caleçons et un turban, le tout 

de couleur bleue. Les fils de sa sœur l’accompagnaient, 

et ce sont eux qui hériteront de son royaume. Nous nous 

levâmes à son approche, et lui touchâmes la main; il s’in¬ 

forma de mon état, de mon arrivée, et on l’instruisit sur 

tout cela. 

Le sultan me fit loger dans une des tentes des Yénâthi- 

boûn, qui sont comme les domestiques dans notre pays. U 

m’envoya un mouton entier rôti à la broche, et une coupe 

de lait de vache. La tente de sa mère et de sa sœur était 

dans notre voisinage ; ces deux princesses vinrent nous voir 

et nous saluer. Sa mère nous avait fait apporter du lait frais 

après la prière de la nuit close : c’est le moment où l’on 

a ici l’habitude de traire les bestiaux. Les indigènes boi¬ 

vent le lait à cette heure, ainsi que de bon matin. Quant 

au blé ou au pain, ils ne le mangent ni ne le connaissent. 

Je restai dans cet endroit six jours, pendant lesquels le sul¬ 

tan me régalait de deux béliers rôtis, le matin et le soir. H 
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me fit présent d’un chameau femelle et de dix ducats d’or. 

Je pris congé de ce souverain et retournai à Tacaddâ. 

DE L’ORDRE AUGUSTE QUE JE REÇUS DE LA PART DE MON SOUVERAIN. 

Quand je fus retourné à Tacaddâ, je vis arriver l’esclave 

du pèlerin Mohammed, fils de Sa’îd Assidjilmâçy, portant 

un ordre de notre maître, le commandant des fidèles, le 

défenseur de la religion, l’homme qui se confie entièrement 

dans le Seigneur des mondes ( Aboû’Inân). Cet ordre m’en¬ 

joignait de me rendre dans son illustre capitale; je le bai¬ 

sai avec respect, et je m’y conformai à l’instant. J’achetai 

donc deux chameaux de selle, que je payai trente-sept du¬ 

cats et un tiers, me préparant à partir pour Taouât. Je pris 

des provisions pour soixante et dix nuits ; car on ne trouve 

point de blé entre Tacaddâ et Taouât. Tout ce que l’on peut 

se procurer, c’est de la viande, du lait aigre et du beurre, 

que l’on achète avec des étoffes. 

Je sortis de Tacaddâ le jeudi onze du mois de cha’bân 
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de l’année cinquante-quatre (764 de l’hégire = 12 sep¬ 

tembre i353 de J. C.), en compagnie d’une caravane consi¬ 

dérable, où se trouvait Dja’far de Taouât, un des hommes 

distingués. Il y avait avec nous le jurisconsulte Mohammed, 

fils d’Abd Allah, juge à Tacaddâ. La caravane renfermait 

environ six cents filles esclaves. Nous arrivâmes à Câhor, 

qui fait partie des domaines du sultan Carcary : c’est un 

endroit riche en herbages, et où les marchands achètent, 

des Berbers, les moutons, dont ils coupent les chairs en la¬ 

nières pour les faire ensuite sécher. Les gens de Taouât 

importent ces viandes dans leur pays. Puis nous entrâmes 

dans un désert sans habitations, sans culture, sans eau, et 

de la longueur de trois jours de marche; après cela, nous 

voyageâmes quinze journées dans un autre désert sans cul¬ 

ture aussi, mais offrant de l’eau. Nous atteignîmes le point 

où se séparent le chemin de Ghât, qui conduit en Égypte, 

et celui de Taouât. Il y a là des puits, ou amas d’eau qui 

traverse du fer; lorsqu’on lave avec cette eau une étoffe 

blanche, la couleur de l’étoffe devient noire. 

Nous marchâmes encore dix jours, et arrivâmes au pays 
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des Haccâr, ou Haggâr, qui sont une tribu de Berbers, por¬ 

tant un voile sur la figure; il y a peu de bien à en dire : ce 

sont des vauriens. Un de leurs chefs vint à notre rencontrent 

arrêta la caravane, jusqu’à ce qu’on se fût engagé à lui don¬ 

ner des étoffes et autres choses. Ce fut pendant le mois de 

ramadhân que nous entrâmes dans le territoire des Haccâr; 

à cette époque de l’année, ils ne font pas d’incursions en 

pays ennemi, et n’empêchent point les caravanes de passer. 

Leurs voleurs mêmes, s’ils trouvent quelque objet sur la 

route durant le mois de ramadhân, ne le ramassent pas. 

C’est ainsi qu’agissent tous les Berbers qui habitent sur ce 

chemin. 

Pendant un mois nous voyageâmes dans la contrée des 

Haccâr; elle a peu de plantes, beaucoup de pierres, et sa 

route est scabreuse. Le jour de la fête de la rupture du 

jeûne, nous arrivâmes dans un pays de Berbers porteurs 

de ce voile qui recouvre le bas du visage, à la manière de 

ceux que nous venions de quitter. Ils nous donnèrent des 

nouvelles de notre patrie; ils nous apprirent que les fils ou 

la tribu de Kharâdj, ainsi que le fils de Yaghmoûr, s’étaient 

révoltés, et qu’ils résidaient alors à Téçâbît, dans le pays 
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de Taouât. Les hommes de la caravane furent remplis de 

crainte quand ils entendirent ces récits. Ensuite nous arri¬ 

vâmes à Bouda, un des principaux villages de Taouât; son 

territoire consiste en sables et en terrains salés. Il y a ici 

beaucoup de dattes, mais elles ne sont pas bonnes-, ce¬ 

pendant les gens de Boûda les préfèrent à celles de Sidjil- 

mâçah. Le pays de Boûda ne fournit ni grains, ni beurre, 

ni huile d’olive ; ces denrées y sont importées des con¬ 

trées du Maghreb. Les habitants se nourrissent de dattes 

et de sauterelles; ces insectes y sont aussi en grande abon¬ 

dance; ils les emmagasinent comme on le pratique avec les 

dattes, et s’en servent pour aliments. La chasse des saute¬ 

relles se fait avant le lever du soleil, car alors le froid les 

engourdit et les empêche de s’envoler. 

Après avoir demeuré quelques jours à Boûda, nous par¬ 

tîmes avec une caravane, et arrivâmes à Sidjilmâçah au 

milieu du mois de dhoû’l ka’dah. Je sortis de cette ville le 

second jour du mois de dhoû’l hiddjah (de l’année 754 de 

l’hégire, ou à la fin de décembre de l’an i353 de J. C.); 

c’était au moment d’un grand froid, et la route était rem- 
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plie de neige. J’avais vu dans mes voyages des chemins 

difficiles, ainsi que beaucoup de neige, à Bokhâra, à Sa¬ 

markand, dans le K'horâçân et les pays des Turcs; mais je 

n’avais pas connu de route plus scabreuse que celle d’Oumm 

Djonaïbah. La nuit qui précède la fête des sacrifices, nous 

atteignîmes Dâr Atthama’; j’y restai le jour de la fête, et par¬ 

tis le lendemain. 

Enfin j’entrai dans la capitale Fez, résidence de notre 

maître le commandant des fidèles (que Dieu l’assiste!); je 

baisai sa main auguste, j’eus le bonheur de voir son visage 

béni, et je demeurai sous la protection de ses bienfaits, 

après un très-long voyage. Que le Dieu très-haut le récom¬ 

pense pour les nombreuses faveurs qu’il m’a accordées et 

pour ses grâces généreuses! Que le Très-Haut prolonge ses 

jours et réjouisse les musulmans par la longue durée de son 

existence! 

Ici finit le récit du voyage intitulé : Cadeau fait aux ob¬ 

servateurs, traitant des curiosités offertes par les villes, et des 

merveilles rencontrées dans les voyages. La rédaction en a été 

terminée le 3 de dhoû’l hiddjah de l’année 766 de l’hégire 
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(le i3 décembre de l’an i355 de J. C.). Louange à Dieu, 

et paix à ceux d’entre ses serviteurs qu’il a élus! (Coran, 

xxvii, 6o.) 

Ibn Djozay dit : « Voilà la fin de ce que j’ai rédigé, d’après 

l’écrit du clieïkh Aboû ’Abd Allah, Mohammed, fils de Ba- 

thoûthah (queDieu l’honore!). Aucun horiime intelligent ne 

méconnaîtra que ce cheikh ne soit le voyageur de l’époque. 

Celui qui dirait : « C’est le voyageur de cette religion ou de 

« cette nation musulmane », n’exagérerait pas. Notre cheikh, 

qui a pris le monde entier pour but de ses voyages, n’a choisi 

la capitale Fez pour demeure et pour patrie, après l'im¬ 

mense longueur de ses pérégrinations, que parce qu’il s’est 

bien assuré que notre maître (que Dieu l’assiste!) est le plus 

grand des rois de l’univers, celui qui possède le plus de 

mérites, qui multiplie le plus les bienfaits, qui a le plus de 

sollicitude pour ceux qui viennent le visiter, et qui donne 

le plus de protection aux personnages qui se consacrent à 

Tétude de la science. 

« Il convient qu’un homme comme moi loue le Dieu très- 

haut, pour la grâce qu’il lui a faite dans sa jeunesse et dès 

IV. 29 
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^-wijJi cS;i_ÿ£ «XajIxJÎ çjUaw! xfij, *XA (^jv-topî 

ajî^ pj.;> Jl AaAÆ <j dUiî J^s-Î^ j«^xJl 
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le commencement de sou émigration, de venir demeurer 

dans cette même capitale, que notre cheïkh n’a choisie qu’à 

la suite d’un voyage de vingt-cinq années. C’est là, en effet, 

une faveur inestimable, et que l’on ne saurait suffisamment 

payer de reconnaissance. Que le Dieu très-haut nous accorde 

son aide dans le service de notre maître le commandant des 

fidèles, qu’il fasse durer sur nous l’ombre de la protection, 

de la miséricorde de ce souverain, et qu’il le rétribue pour 

nous, qui ne sommes qu’une réunion d’étrangers dévoués à 

à notre maître, de la plus illustre récompense que les bien¬ 

faiteurs puissent désirer ! 

« Ô Dieu! puisque tu as élevé notre maître au-dessus des 

autres rois, au moyen de deux mérites, la science et la piété; 

puisque tu l’as distingué par une grande douceur et par une 

intelligence solide, répands aussi sur son royaume les causes 

de la vigueur et de la puissance (littéral, allonge, pour son 

royaume, les cordes, etc.) ; fais-lui connaître les bienfaits du 

secours sublime et de la victoire éclatante! 0 Dieu ! ô le plus 

miséricordieux des miséricordieux! conserve l’empire dans 

la postérité de notre souverain, jusqu’au jour du dernier ju¬ 

gement; réjouis-le dans sa personne, dans ses enfants, dans 

son royaume et dans ses sujets! 



D’IBN BATOUTAH. 451 

b<X_*-w <^£ fc-JMl 

^ LJj «Si <X^Ü_5 pUlj (JV-aaÜÎ 

(j>jS. ÜjU J+awj XAAjm plftj^Lt© jj 1^,Aa_5" (j-« ^iyLÎÎ 

( L^aaJS" y-» aÂÎI 

« Que la bénédiction de £)ieu et le salut soient sur notre 

seigneur, notre maître, notre prophète Mahomet, qui est 

le sceau, ou le plus excellent des prophètes, et le chef des 

envoyés! Louange à Dieu, maître des créatures! 

« La transcription de cet ouvrage a été achevée dans le 

mois de safar de l’année 757 de l’hégire (février i356 de 

J. C.). Que Dieu rétribue celui qui le copiera! » 

FIN DU TOME QUATRIÈME ET DERNIER. 

29. 
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VARIANTES ET NOTES. 

Page 3 (i). Au lieu de iuLoj les mss. n01 909, 910 et 911 

portent JüLo 

i. 

P. 11 (1). En place de f, qui est la leçon du ms. 910, les trois 

autres mss. donnent |A^of. 

P. 12 (1). Nos quatre manuscrits portent üyjL«, mol que nous n’a¬ 

vons pas hésité à lire comme dans le ms. de M. de Gayangos (cité 

par Dozy, Dictionnaire des noms des vêtements, p. 427). Mais nous 11e pen¬ 

sons pas, avec ce dernier savant, que iyv\/o puisse signifier ici « une es¬ 

pèce de manteau grossier». C’est tout simplement l’adjectifet au 

féminin ôjaà**, dérivé deyô (en persan «vlô) «indigo», et signifiant 

« teint en bleu avec de l'indigo », ainsi que M. Dozy lui-même l’a montré 

(ibid. p. 78, 79). L’épithète monayyarah convient très-bien aux pagnes 

qui, le plus souvent, sont de couleur bleue. 

P. i3 (1). Au lieu de^t\^JIj, le ms. 910 porte surmonté du 

mot ^ « c’est la vraie leçon ». En marge de ce ms. on lit l’annotation 

suivante: )9 <JU 

P. 21 (1). Ici et dans les lignes suivantes, au lieu du duel les 

mss. 907, 909 et 911 portent le singulier féminin Lb. 

P. 23 (1). Au lieu de AyàJf, le ms. 910 et celui de M. de Gayangos 

(apud Dozy, ibidem, p. 4o) donnent o^yâLÎÎ, qui a le même sens. 

P. 25 (1). En place de les mss. 910 et 911 portent 

P. 26 (1). Au lieu de «vâLs:, les mss. 907 et 910 donnent 

P. 42 (1). Nous avons ajouté le mot , d'après le ms. 910. 

P. 46 (th Au lieu de **3^, que nous avons admis dans le texte sur 
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l’autorité du ms. 910, le ms. 907 porte et les deux autres mss. 

donnent 

P. 4g (1). En place de que donne le ms. 907, les trois au¬ 

tres exemplaires portent ce mot au singulier. 

P. 5o (1). Au lieu de , le ms. 910 donne le féminin pluriel 

o*r 

P. 58 (1). En place de le seul ms. 9»oporte , leçon qui 

paraît préférable. 

P. 60 (1). Le ms. 907 présente ici cette leçon, évidemment fautive, 

uyLssJî’ 

P. 76 (1). Au lieu de que donne le ms. 907, les trois autres co¬ 

pies écrivent püiJf. Nous n’avons pas hésité à remplacer ces deux leçons, 

manifestement incorrectes, par le mot On peut rapprocher de ce 

passage celui qu’on lira plus loin dans la description du Soudan (p. 43o). 

On sait que, actuellement encore, plusieurs tribus africaines, et notam- 

nfent les Touariks et les Tibbous, se couvrent le visage d’un voile. -— 

Ibid. (2). En place de , que portent les mss. 907 et 910, il vaut 

sans doute mieux lire , mot qui ne diffère de celui du texte que 

par la dernière lettre, et qui signifie en effet «les bourgeons de la vigne». 

Ce passage manque dans les mss. 909 et 911. 

P. 77 (1). Au lieu de ou les mss. 907 et 910 por¬ 

tent (jtM «des oreilles de chevaux», et la même leçon paraît se 

rencontrer dans l’abrégé, traduit en anglais par M. Lee (p. 168). 

P. 85 (1). En place de la leçon du texte, qui est celle des mss. 907 et 

909, le ms. 91 o porte üy£ * fjb, et le ms. 911 

P. 92 (1). Le mot nous a été fourni par le ms. 910; les mss. 

909 et 911 donnent , et le ms. 907 paraît avoir porté dans l’ori¬ 

gine la même leçon, qu’une main plus récente a corrigée en (jjJLaJ. 

P. 101 (1). La leçon du texte n’est donnée que par le ms. 910; les 

trois autres mss. portent <j\_9 , qui n’a pas de sens ici. 
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P. io4 (1). Au lieu de les mss. 907,909 et gu portentyy>\- 

P. 106 (x). Après jy, le ms. 9x0 ajoute les deux mots y» A~aJ\ ; 

puis vient 

P. 107 (1) . La leçon du texte nous a été fournie par les mss. 910 et 

911. Le ms. 907 porte Uaâ^S (sic) et le ms. 909 Uaàa5. 

P. xo8 (1). Au lieu du mot que donne le ms. 910, le ms. 907 

paraît porter le mot yf , qu’il fait suivre d’un petit espace blanc; le ms. 

909 offre les lettres^», suivies d’un blanc, et le ms. 911, les mêmes 

lettres, avec la lettre y>, par abréviation pour ^>lo «blanc, lacune 

(dans l’original)». Peut-être faut-il lire Xstyo «Mahratle», car notre 

voyageur avoue plus loin (p. 142) son goût pour les femmes de cette na¬ 

tion. 

P. 112 (1). Les noms qu’Ibn Batoutah cite ici comme ceux des groupes 

d’îles, ou, comme il les appelle, des climats, dont la réunion compose 

le vaste archipel des Maldives, se retrouvent, pour la plupart, dans les 

relations européennes, et notamment dans celle de François Pyrard de 

Laval (Voyage, 3e édit. 1re part. Pai’is, 1619, p. 111,1 1 2 et 117). C’est ainsi 

que Pâlipoûr est facilement reconnaissable dans Padypolo, Mabal dans 

Malé, Carâïdoû dans Cardiva ou Caridou, Télédomméty dans Tilla dou 

matis, Hélédomméty dans Milia doue madoue, Béreïdoû dans Poulis- 

dous, Moloûc dans Molucque, et Souweïd dans Souadou ou Souadiva. Le 

Cannaloûs d’Ibn Batoutah est peut-être le Collomadous de Pyrai’d, ou, 

comme l’écrit Horsburgh, Colomandous. — Ibid. (2). Au lieu de t » 

le ms. 910 porte 

P. ix5 (x). Nous avons adopté ici la leçon du ms. 9x0; le ms. 907 porte 

l&XL», et les mss. 909 et 911 donnent j&ôy®. 

P. x 16 (1). Au lieu de cjlo , les mss. 907, 909 et 911 portent ÇUj . 

et font suivre ce mot d’un espace resté en blanc. 

P. 121 (1). Au lieu de yU, le ms. 9x0 porte Î3U>; et, en place de 

les mss. 909 et 911 donnent yOv^o. 

P. 122 (1). On trouve cette leçon dans le ms. 910 : iL&s 

—Ibid. (2). Au lieu de lô^*, les mss. 907, 909 et 

911 donnent y>. —Ibicl. (3). En place de , les mêmes mss. por- 
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tent J> (jjJf; les mss. 909,91 o et 911 suppriment le mot iu après 

P. 1 26 (1). Au lieu de , le ms. 907 a ; les mss. 909 

et 911 portent —A la première ligne de la page 128, au lieu de 

, que donne le ms. 910, et qu’exige le contexte, les trois autres 

mss. portent î. qui n’a ici aucun sens. 

P. 129(1). En place deJ^Ü£, les mss. 907, 909 et 911 donnent 

P. i36 (1). Au lieu de , le ms. 910 porte (jyàj*=J\. 

P. i38 (1). En place de les mss. 907 et 909 donnent et le 

ms. 911 porte y y — Ibid. (2). Le ms. 910 offre ici les mots^i=>f 

ÏL#lyJ==>. 

P. i3g (1). Les mss. 907 et 910 portent le pluriel cVif^iî, au lieu du 

singulier » 00 U î • 

P. 145 (1). Le ms. 910 offre ici cette leçon : o>—L£ 0^3 

j,LW iJiJf ^yJî. 

P. 146(1). Au lieu de que donnent les mss. 910 et 911, les 

deux autres portent 

P. 149. (1). C’est par conjecture que nous avons admis dans le texte 

les deux mots ^5 les nass. 907, 909 et 911 portent seulement 

jty et le ms- 910 offre jt^j y. (sic). 

P. i5o. (1). Au lieu de 0^7, le ms. 911 porte leçon qui pa¬ 

raît préférable; le ms. 909 a (sic). — Ibid. (2). Les mss. 907 et 

gio ajoutent ici 

P. i53 (1). Les trois mots y\ manquent dans les mss. 

909, 910 et 911. 

P. 154 (1). Le ms. 907 porte ici les mss. 909 et 911 donnent 

P. 157 (1). Les mss. 909, 910 et 911 donnent le prétérit ciUjfc. 
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P. 160 (1). En place de oJiâfy, que portent trois mss. et qui est 

la bonne leçon, le ms. 907 donne 

P. 161 (1). Le ms. 910 a cSO^ «ma joue», au lieu de ^^9 «mes 

P. 168 (1). Le ms. 910 porte iciy&,.4=> et , et le ms. 911 

^yj=3. 

P. 176 (1). Le ms. 910 donne cette leçon-ci tfyà-ï. 

P. 183 (1). Nous avons suivi en cet endroit la leçon du ms. 910. Le 

ms. 907 porte a»Ï JjÎ (sic). Les mss. 909 et 911 

omettent le mot qui suit GîUUsb, en laissant un blanc à la place, et 

portent awÎ cvac 3Î* Le second de ces exemplaires offre ici encore la 

lettre ju, abréviation de ^lo «blanc, lacune». — Ibid. (2). Les mss. 

909 et 911 donnent ici cette variante : lAsf^t 

P. 186 (1). Les mss. 907, 909 et 911 ajoutent à tort avant * 

et donnent au lieu de 

P. 189 (1). Au l‘eu de (J**** ms* 9°7 Porte les mss* 9°9 

et 9 n donnent • 

P. 190 (x). Nous avons suivi, en cet endroit, le ms. 910. Les trois 

autres mss. portent ^«yJL et ^yu. 

P. 191 (1). Au lieu de iücMJî, les mss. 907, 909 et 911 donnent 

P. ig3 (1). En place de^f3, le ms. 907 porte et les mss. 909 

et 911 donnent 

P. 197 (x). Au lieu de àdLlaif, le ms. 907 présente le mot üiiliraJf. 

Les mss. 909 et 911 suppriment les mots qui suivent ÿ L.<r=J 1, et rem¬ 

placent Ia-U|^ par ^(>2^5. 

P. 199 (1). En place de (jjjjcuo , les mss. 909 et 911 ont , 

et le ms. 910 offre — Ibid. (2). Les mss. 907, 909 et 911 

remplacent par j-Ulf. 
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P. 200 (1). Le ms. 907 porte seulement 

P. 2o3 (1). Les mss. 909 et 911 donnent la leçon suivante : <_vÜai 

1,5V»; le ms. 910 porte v.5uXki. 

P. 207 (1). Le ms. 910 donne ici 

ôlâ., et le ms. 911, AL». l_■ 

P. 208 (1). Les mss. 909 et 911 portent f, et le ms. 910 donne 

Peut-être faut-il lire simplement mot arabe qui signifie 

«aller vers la mer». 

P. 209 (1). Le ms. 910 porte ^ au lieu de oÿ 

P. 211 (1). Le ms. 907 donne ^3, et le ms. 910 —Ibid. 

(2). Les mss. 909, 910 et 911 portent ici 

Jôh U 1_a^s; le ms. 909,(sic) 

P. 212 (1). Tous les mss. sont fautifs en cet endroit. Les mss. 907, 

909 et 91 x donnent ï, et le ms. 910 porte J^xi=aJIÎ. — Ibid. 

(2). Le ms. 910 ajoute j>ÜJ[ ^ju- 

P. 2x5 (1). Le ms. 9x0 donne ici la leçon suivante : <jî jyj 

<Jb6.— Ibid. (2). Ici le ms. 907 porte les 

trois autres mss. donnent 

P. 217 (1). Au lieu de , les mss. 907, 909 et 911 portent 

P. 22x (1). En place de les mss. 909, 910 et 911 donnent 

ï;bj- 

P. 226 (1). Au lieu de , le ms. 910 porte Uxjt^o. 

P. 228 (1). Les deux mss. 909 et 911 portent jCsLv». 

P. 23g (1). La leçon des mss. 909 et 911 est Vj-, celle du ms. 910 est 

J if. 
s 

P. 241 (1). Après le mot le ms. 907 laisse plus d’une demi- 

ligne en blanc; elle était probablement destinée à fixer la prononciation 
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de ce mot, qui n’est pas arabe. Le ms. 910 laisse aussi un petit espace 

en blanc. Quant aux mss. 909 et 911, ils finissent par ce mot l’article 

du camphre, et suppriment les deux lignes suivantes. 

P. 243 (1). Les mss. 909, 910 et 911 portent jîj. 

P. 244 (1). Le ms. 91 o n’a pas le mot 

P. 245 (1). Les mss. 909 et 911 ont 

wP. 246 (1). Les mss. 909 et 911 portent—Sur le sens du mot 

, voyez le Dictionnaire heptaglotte de Castell, col. 2597-2699. 

P. 25o (1). Le ms. 907 porte «Xa^üI1, ou, plus exactement, et sui¬ 

vant l’écriture maghrébine, <wjJt (sic); le ms. 910 donne AaüJÎ. 

P. 253 (1). La leçon des mss. 909, 910 et gj 1 est sfo^ls- 

P. 254 (1). Après le mot tSÀgJL, les mss. 907, 909 et 911 ajoutent 

l~ô-r?l ce qui paraît être de trop. Le ms. 911 porte 

au lieu de ^gj. 

P. 255 (r). Le mot avant o^aJt, manque dans les deux 

mss. 907 et 909. 

P. 256 (1). Les mss. 907, 909 et 911 ont . 

P. 266 (1). Les mss. 907,909 et 911 portent 3y.glf OsMj (j-o.— 

Ibid. (2). Le ms. 910 porte j&at/o la leçon des mss. 909 et 

911 est , et sans le mot — Ibid. (3). Le ms. 911 porte 

o* 

P. 267 (1). Le ms. 907 porte oolâ, ou plutôt ojb (sic) ; les mss. 

909 et 911 donnent o->Lo (sic). 

P. 271 (1). Le ms. 910 a —Ibid. (2). La leçon du ms. 907 est 

(Jy* oJ î <—(sic); celle du ms. 910, yî^O'-H 

les mss. 909 et 911 portent o^.La. —Ibid. (3). Les 

mss. 907, 909 et 91 r portent .—Ibid. (4). La leçon du ms. 907 est 

j; celle des mss. 909 et gii.^î, jooJi.ll (j • 
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P. 272 (1). Les mss. 909 et 911 ajoutent — Ibid. (2). Les 

mss. 907, 909 et 911 donnent . 

P. 273 (1). La leçon du ms. 910 est ^ Jja. • 

P. 274 (1). Le ms. 910 porte q^UsJÎ Jbj [sic). 

P. 278 (1). Les mss. 907 et 909 portent en place de o^Lx/î ; 

dans le ms. 911, ce dernier mot se lit en marge. 

P. 279 (1). Les deux mss. 907 et 909 ont |y*X£=> fÂîyjî. 

P. 281 (1). Les mss. 907, 909 et 91 1 portent çjü, 

P. 283 (1). Les mss. 907 et 909 donnent^o. 

P. 284 (1). Au lieu de QJtUî les mss. 909, 910 et 911 donnent, 

ici et plus loin, ^oJî j£- 

P. 287 (1). Le ms. 907 porte jUa».yiiJ. —Ibid. (2). Nous avons tra¬ 

duit, ici et plus bas,^il[ par « forteresse ou citadelle». C’est là, en effet, 

un des sens que les auteurs arabes, surtout ceux d’Occident, rattachent 

à ce mot. Le plus souvent il signifie, comme on l’a vu, la partie da palais 

du souverain qui est consacrée aux audiences publiques. De nos jours aussi 

michouer désigne une forteresse, et c’est encore le nom que l’on donne, 

par exemple, à l’ancienne citadelle de Tlemcen. (Cf. Dozy, Dictionnaire 

détaillé, etc. p. 44, note.) 

P. 288 (1). Les mss. 909 et 911 portent — Ibid. (2). La 

leçon des mss. 909, 910 et 911 est cx=s.î ^», au lieu de _ 

Ibid. (3). Le ms. 907 porte \ le ms. 910,^^. 

P. 29j (x). La leçon du ms. 909 est iÂykJU; celle du ms. 911, 

P. 293 (1). Les mss. 907 et 911 portent ^ 1 j g k ï 

(sic); la leçon du ms. 909 ne diffère de la précédente qu’en ce qu’il 

porte ^ au lieu de celle du ms. 910 est^ A-k,ï LaxSj 

l&jly) (sic\. 
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P. 302 (i). Le ms. 910 porte —Ibid. (2). La leçon du 

ms. 907 est k^Jl/Ja)^ ^U.^—«Il (sic); celle des 

mss. 909 911 est —>11. 

P. 3o5 (1). Le ms. 910 porte (j o^*-i 

P. 307 (1). La leçon des mss. 909 et 911 est *^o. 

P. 309 (1). Les mss. 909 et 910 portent la leçon du ms. 911 

est fj3cN2«.j (■Slc)- — (2). Le ms. 910 donne 

P. 3io (1). Le ms. 910 porte ^Ui?. (Cf. t. II, p. 196.) 

P. 3i 1 (1). Les mss. 909, 910 et 911 donnent 

P. 3i2 (1). La leçon des mss. 909 et 91 x est — Ibid. (2). La leçon 

du ms. 910 est <vj aUÎ Uafij. — Ibid. (3). Les mss. 907, 909 et 911 

portent ^ . La bonne leçon serait (jLiJ=> cochki-zerd «le 

kiosque jaune ». (Cf. Hamdallah Mustaufi, Nozhet alholoûb, apud Ouse- 

ley, Travels, etc. t. II, p. 457, note). — Ibid. (4). La bonne leçon serait 

diminutif de «district». 

P. 3i3 (1). Les deux mss. 907 et 909 portent ; le ms. 911a 

(sic); la leçon du ms. 910 est 

P. 315 (1). Cette conjonction^ manque dans tous les manuscrits; mais 

elle est nécessaire pour le sens ainsi que pour la mesure de cét hémis¬ 

tiche. 

P. 3i6 (1). La leçon du ms. 910 est j 

P. 3i8 (1). Les mss. 909 et 911 portent —Ibid. (2). Le 

ms. 907 porte c»>L^ <01?^ (sic); les mss. 909 et 911 donnent 

(sic); la leçon du ms. 910 est O^) {sic). 

P. 319 (1). Tous les mss. portent oUâc. 

P. 3ai (1). Le ms. 910 porte â tort <_$}lXLè=> (sic). (Cf. Journal 

asiatique, août-septembre i857,p. 227 et suivantes.) — Ibid. (2). La leçon 

du ms. 910 est 
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P. 324 (1). La leçon du ms. 910 est AscOj ; le ms. 911 offre ici une 

lacune de plusieurs lignes. — Ibid. (2). 'Les mss. 907, 909 et 911 don¬ 

nent à tort <_>!(>£ (sic); le ms. 910 a ici une lacune. 

P. 325 (1). La leçon du ms. 910 est isfyy&j j^iu^ï 

P. 326 (1). Le ms. 907 porte les deux mss. 909 et 911 

donnent y^=>ôJ- 

P. 33i (1). Le ms. 907 seul paraît porter — Ibid. (2). Le 

ms. 910 donne y ly> 

P. 334 (1). Le ms. 910 offre en cet endroit plusieurs variantes; voici 

comment il donne ces deux vers : 

*-\ï\ (Jj -U CJ^âJÎ 

<t-y9 

P. 338 (j). Le ms. 910 porte .LêJf fA* 

s 

P. 34o (1). Les mss. 907, 909 et 911 donnent .>L^Î, sans doute 

pour l’allitération ou la rime avec 3L.3IL Dans la page suivante (lig. 5), 

les mss. 909, 910 et 911 portent et le ms. 907 a toujours 

P. 34i (1). La leçon du ms. 9x0 est — Ibid. (2). Les mss. 907, 

909 et 911 donnent cyy en place de j. 

P. 342 (1). Le ms. 907 porte yc*- Le (sic); les mss. 909 et 911 

donnent <xj yÿj Lo. — Ibid. (2). Les mss. 909 et 911 portent j»»,;- — 

Ibid. (3). Le ms. 910 porte, et les autres mss. paraissent porter, 

Le même ms. 910 donne J..*:, en place de^ilaç ; le ms. 91» 

porte fyLc (sic). 

P. 343 (x). Le ms. 910 ajoute ici 

P. 344 (1). Le ms. 907 porte Jua..J. — Ibid. (2). Le ms. 910 donne 

(sic). — Ibid. (3). Les mss. 909 et gu portent 
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P. 345 (1). A la place de le ms. gio porte, mais en marge, 

P. 346 (i). La leçon du ms. 910 est 

P. 347 (1). Le ms. 910 porte (jL&âJ. 

P. 349 (1). La leçon du ms. 910 est 8^4 Judij . «V-jLcsXj 

£ ciüôu. v 

P. 351 (1). Le ms. 910 porte Uu —Ibid. (2). Le ms. 910 donne 

L^lU. — Ibid. (3). Les mss. 909 et 911 ont jüliUk. 

P. 354 (1). Dans le ms. 907, cette conjonction J est surmontée d’un 

de cette manière ^, mais tracé par une autre main; il signifie sans 

doute fiais», «c'est une faute». Les mss. 909 et 911 n’ont pas cette con¬ 

jonction y Le ms. 910 offre ici une lacune d’environ une ligne. 

P. 355 (1). La leçon du>ms. 910 est 

P. 356 (1). Le mot est effacé dans le ms. 907, et surchargé 

dans le ms. 909. Le ms. 911 offre un blanc après ^U, avec le mot 

fL\. *—>, puis vient — Ibid. (2). La leçon du ms. 910 est 

syblaJî; celle du ms. 911 ^JUN — Ibid. (3). Le ms. 910 porte ici 

icL*», et, à la page suivante (ligne 1), icÜuaJl. 

P. 357 (1). Le ms. 910 donne iûiÜaJî 

P. 358 (1). La leçon du ms. 910 est LüUjX 

P. 359 (1). Les mss. 909 et 911 portent la leçon du ms. 907 

est peut-être un peu incertaine. 

P. 36o (1). Le ms. 910 offre ôywJ. 

P. 36i (1). Les mss. 907, 909 et 911 ont iLÏyLo. — Ibid. (2). Les 

mss. 909, 910 et 911 ont 1*^. 

P. 363 (1). La leçon du ms. 910 est ^î. 
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P. 364 (1). Le ms. 910 offre ÜÂ-wxa^; les mss. 909 et 911 ont ici une 

lacune. 

P. 366 (x). Voici comment le ms. 910 donne ces deux distiques : 

LaXoL (AM (J-* (AÎûJU La-X-a-j' L 

L_A_j Jî,La^ lo L* *_Ac (j csLac 

Ces vers seraient ainsi peut-être du mètre y^yi niais le distique de 1 ap¬ 

pendice qui reste est du mètre y» ■ 

P. 368 (1). Les mss. 909 et 911 portent^-ILt. — Ibid. (2). Les 

mss. 909 et 911 offrent ëy*^é=zJ\. 

P. 369 (1). Le ms. 910 porte qj yJij ^ . — Ibid. 

(2). La leçon du ms. 910 est Uû-« - 

P. 371 (1).' Les mss. 909 et 911 paraissent porter JxaXJÎ; le ms. 910 

porte ij.'.AâXJ f ou 

P. 372 (1). Les mss. 907, 909 et 911 paraissent porter 3fJ, au lieu 

du mot qui suit. — Ibid. (2). Le ms. 910 porte , et le ms. 911 

— Ibid. (3). Le ms. 910 donne ^LaJN 

P. 373 (1). La leçon du ms. 910 est i— Ibid. (2). Les mss. 

909, 910 et 911 portent la leçon du ms. 907 est un peu in¬ 

certaine. — Ibid. (3). La leçon du ms. 907 est incertaine; celle du ms. 

909 est le ms. 911 porte 

P. 374 (1). Les mss. 909 et 911 donnent le ms. 910 offre 

P. 376 (x). Le ms. 910 porte ^lAÎ. 

P. 877 (1). La leçon du ms. 910 est 

P. 378 (1). Ce monosyllabe, ,j-«, manque dans les mss. 907, 909 et 

91 1 ; ils portent, ici et ailleurs, y£' au lieu de^«r. 

P. 38x (1). Les mss. 909, 910 et 911 portent 
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P. 382 (1). Le ms. 909 porte <u o^î; le ms. 911 la 

leçon du ms. 907 est un peu douteuse.—Ibid. {2). La leçon du ms. 910 

est IaîlwJû'. 

P. 383 (1). La leçon des mss. 909 et 911 est «y-yL^=>. 

P. 3g 1 (i). Lems. 907 seul donne la bonne leçon, c’est-à-dire ^L^j; 

les mss. 909 et 911 portent ^»Uv«4 (sic); le ms. 910 donne — 

Ibid. (2). Lems. 910 porte àjjJyo; les mss. 909 et 911 ajoutent le mot 

/oô^Ç. après 

P. 394 (1). Les mss. 909 et 911 portent, ici et plus bas, (jiyJî; le 

ms. 910 doune ici , et plus bas (JyJf. — Ibid. (2). Le ms. 907 

paraît porter ici 

P. 397 (1). Les mss. 909 et 911 paraissent porter ou 

P. 3g8 (1). Le ms. 910 porte (iîCb Ie8 mss- 9°9 et 911 pré¬ 

sentent une lacune dans cet endroit. 

P. 4oo (i). La leçon du ms. 910 est 

P. 4o4 (1). La leçon des deux mss. 909 et 911 est ^1 1^5 

P. 407 (1). Au lieu de le ms. 910 porte 

P. 4io [}). La leçon du ms. 910 est feJf; les mss. 909 et 911 ont 

une lacune dans cet endroit. 

P. 4i3 (1). Le ms. 910 donne ce passage ainsi qu’il suit : (jî 

£ i/f 

P. 417 (1). Ici et plus bas, les mss. 907, 909 et 911 donnent à tort 

Üuâàj. 

P. 419 (i)- Les mss. 909, 910 et 911 portent 

P. 420 (1). La leçon du ms. 9x0 est jJbLk. jü. —Ibid. (2). Les mss. 

iv. 3o 



466 VARIANTES ET NOTES. 

907, 909 et 911 portent L« (sic). — P. 420 (3). Les mss. 909 et 911 

offrent à tort & li. 

P. 4ai (1). Le ms. 910 porte jJljJ. 

P. 423 (1). Les mss. 907, 909 et 911 suppriment mal à propos le 

mot l^. 

P. 428 (1). La leçon des mss. 907, 909 et 911 est 

; celle du ms. 910 est 

P. 431 (1). Les mss. 907, 909 et 911 portent (JiÀ! 

A 

P. 433 ( 1 ). Les mss. 907,909 et 911 suppriment à tort lemot ^31, etdon- 

nent • Le nom entier de cet auteur est ç-yJ[ 

O* Il mourut 

l’an 597 de l’hégire (commencé le 12 octobre 1200 de J. C.). Le titre 

exuct de l’ouvrage est cjly^LsaJî <j çJ&bJ,î, et c’est un livre de théo¬ 

logie. (Cf. Hâdji Khalfah, Dictionn. bibliogr. et encyclopéd. édition de 

M. G. Fluegel, t. V, p. 477, 478, n° 11704.) 

P. 434 (1). La leçon du ms. 907 est incertaine, et les deux mss. 909 

et 911 offrent, dans cet endroit, une lacune de quelques lignes. Nous 

donnons la leçon du ms. 910. 

P. 437 (1). Les mss. 909, 910 et 911 portent — Ibid. (2). 

Les mêmes mss. donnent — Ibid. (3). Les mss. 907, 909 et 

911 ont ici, par erreur, ; la leçon du ms. 910 est A-ai.» kq. 

. 

P. 438 (1). Les mss. 909 et 91 i portent à tort ^ tyï.c. 

P. 44o (1). Ici finit le ms. 911, et il y manque, dans cet endroit, plus 

d’un feuillet. Deux mots plus loin, le ms. 909 donne <Jyéî. 

P. 44i (1). Le ms. 909 porte et le ms. 910 ,jjÀ\y 

P. 442 (1). Le ms. 909 porte et le ms. 910 üou<\M. — 
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P. 442 (2V Le ms. 909 donne çjyo^tî ; la leçon du ms. 910 est - 

— Ibid. (3)- Le ms. 910 donne j 

P. 443 (1). Le ms. 9x0 porte 

P. 445 (1). Le ms. 910 donne qI.^y> (jy-st>l£= 

J. 
P. 448 (1). Le ms. 910 porte üaaas* pf. — Ibid. (2). La leçon du 

ms. 910 est^jas. — Ibid. (3). Le ms. 909 donne <u>Uu. 

P. 449 (1). Le ms. 907 donne la'leçon du ms. 910 est 

^1 (Jx. t.yoàLwj «vil. Après le mot le ms. 909 ajoute oJ^ 

<vjjc. <Jlf — Ibid. (2). La leçon du ms. 

910 est *Itî JStNst» (sic). — Ibid. (3). Le ms. 907 

paraît porter (sic) ; le ms. 909 porte ^j\y (sic) 

P. 45o (i). Le ms. 907 donne (sic), et le ms. 909 

(sic). — Ibid. (2). Le ms. 910 offre au lieu de jJldLb. 

— Ibid. (3). Avant le mot suivant, (^~oy, le ms. 909 ajoute 

cyJUl 

P. 45i (1). Après le mot , le ms. 909 ajoute **SSy «Jf 

jtüistJf aIIU 31 iij9 3j ^3 1• — Ibid. (2). Ce qui 

suit, et jusqu’à la fin de la page, ne se trouve que dans le ms. 907. Ce 

même ms. porte mot que nous avons cru devoir lire cJ^x>. Le 

ms. 909 finit ainsi : *11 î ^ill *la^ ^ j,Ull yuJf ^ 

^y>y <ujLS^a1H <üjx> «vilf o~*-£ «Jlî xls^laj 

Lj ^ c^c 1 1 *->s ^y cvl lyy 

c iülc (j iüfiù QA C-ï^y c LçJLo 

Cette seconde partie commence ainsi dans les mss. 909 et 91 yuJt 

yüo\y/J\y iU&Jy f) yb IjâJ f ïà>yi (J^>. Le ms. 910 finit 

3o. 
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comme il suit : qjÎ J» ïhÿ^ j,UJîyuJ\ J,/' 

«Üîf c^î t>**R cSJ (J>C (jfjJoJf £a£“ p* 

qj jÊMt>f ^Lw 0*-oz£ ^ j^is tX«^ «jî^Âèj fcyic. 

»lâ^ a-Là-âa yCwj «uj3 (JLsu <dl! yLc «XaaJj ^ cX«^ 

>3^ f ‘Çvic tX6.^ Lj(X^w tsLi* pLîLw>^f ^-a^s 

y&*£> JM-& jo^_) csli 3 ^jLs^" 

l-itVv»». <vüf <Juoj c£-J^rfV 

ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

Page 99, ligne 8 du texte, au lieu de oJij, lisez û$ÿ- 

P. 122, 1. 4 de la traduction, au lieu de douze, lisez dix. 

P. 161,1. 4 du texte, après le mot « 2>j$, ajoutez ( ju 3^9 ). 

SUPPLÉMENT 

ADX ADDITIONS ET CORRECTIONS DD TOME TROISIÈME. 

Page 296, lignes 16-18 de la traduction, au lieu de Annodhrbâry, etc. 

lisez Annadharbâry (de la ville de Nadharbâr). 

P. 370, 1. 6 du texte, la bonne leçon est probablement t&ÿOy 

Par conséquent, 1. 11-12 de la traduction, lisez : Quand le moment fut 

arrivé d’expédier, etc. 
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